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Préambule


Ce roman a été écrit par de jeunes auteurs. Il représente
un travail long, sans doute ambitieux, et parfois pénible pour les correcteurs
bénévoles. Chaque ligne a été travaillée avec rigueur, réécrite et corrigée par
des personnes passionnées. En aucun cas, nous ne pouvons prétendre à fournir un
texte parfait comme vous en trouverez en librairie. Ce récit a été écrit et
revu avec professionnalisme sans passer entre les mains de professionnels de
l’édition.


Ce roman raconte une histoire entre femmes et s’adresse à
un public adulte. Certaines descriptions ou dialogues sont susceptibles de
heurter la sensibilité des jeunes lecteurs.


Cette histoire a été rédigée entre novembre 2009 et août
2010


 


 


L’âge ne vous
protège pas des dangers de l’amour. Mais

l’amour, dans une certaine mesure, vous protège des dangers de l’âge.


– Jeanne Moreau


*********


PROLOGUE


J’allais mourir.


Parmi les trois ou quatre cent personnes qui allaient et venaient
autour de moi, je serais celle qui mourrait dans quelques minutes. Pourquoi,
comment, je n’en savais strictement rien et je ne savais pas non plus pourquoi
elle m’avait choisie. J’avais toujours eu des doutes sur ma sexualité, mes
attirances envers les filles et n’avais expérimenté que les garçons. Pourtant,
ce frisson qui m’avait parcourue en la voyant n’était comparable à aucun autre
et avait réveillé ce petit quelque chose en moi que je n’expliquais pas.


Il y avait d’abord eu l’instant où je m’étais arrêtée,
l’avait regardée comme pour m’assurer qu’elle était bien là, puis ce moment où
nos regards s’étaient fixés l’un dans l’autre, celui où j’avais senti mon cœur
s’affoler dans ma poitrine. Une réaction physique qui ne trouvait d’explication
nulle part mais dont je me rappellerais jusqu’à la fin de mes jours qui ne
tarderait pas.


Nous nous étions observées à bonne distance, moi, trop
timide, m’arrangeant pour la suivre des yeux, elle, charismatique, attendant
peut-être un signe de ma part. Du moins, je voulais le croire…


Elle avait peut-être cinq ou six ans de plus que moi et du
haut de mes dix-neuf ans, je n’en menais pas large face aux émotions trop
exaltantes qui me bousculaient. Elle avait déjà un pouvoir insoupçonnable :
celui de capturer toute mon attention, de se dissocier avec aisance et grâce de
la foule dans laquelle nous baignions.


J’avais hésité les premières minutes mais la réalité m’avait
frappée : parmi les trois ou quatre cent personnes autour de nous, elle
m’avait regardée moi, pas Tommy ou d’autres qui nous entouraient, mais moi
seule… Je n’avais pourtant rien de plus que toutes ces filles splendides qui
allaient et venaient dans ce bar branché de Portland, ce genre de filles que
tous les garçons convoitaient pour passer une bonne soirée pleine de luxure. Ni
robe tape à l’œil, ni coiffure sophistiquée, ni talons hauts instables, ni
maquillage dégoulinant à la moindre intempérie. J’étais ce que tous appelaient « une
fille du comté », une campagnarde de Livermore Falls, petite ville
inconnue du Maine à vingt minutes de Lewiston et à deux heures de Portland.


Si j’étais dans ce bar ce soir, ce n’était ni pour passer du
bon temps, ni pour boire à me rendre ivre comme la plupart des gens de mon âge.
J’avais simplement accompagné Tommy et avais trouvé à travers cette inconnue la
plus fascinante des distractions.


Elle se tenait au bout du bar, debout, en retrait de la
foule dans un coin plus sombre mais assez éclairé pour que je puisse la
contempler. Habillée d’un jeans, un col roulé noir moulait son buste. Son teint
pâle faisait ressortir ses sourcils fins et noirs autant que ses yeux que je
devinais noisette.


Quand je la vis se redresser, enfiler sa veste et se reculer
du comptoir, je ne sus ce qui me prit et trouvai l’audace de la suivre. Le
regard qu’elle m’avait lancé m’était parvenu comme une silencieuse invitation.
Sans dire un mot à Tommy que je pensais revoir après, je m’éloignai, me frayai
un chemin entre les clients jusqu’à atteindre la porte où elle venait de
disparaître.


Je me retrouvai dehors et le vent froid me claqua. Je
relevai ma capuche sur ma tête et enfonçai mes mains dans les poches de ma
veste. Je restai un instant à la chercher des yeux sans la voir. Des gens sortaient,
d’autres entraient, des voitures passaient au ralenti devant l’immeuble, mais
elle n’était plus là. Il n’était pas pensable de me résigner, de laisser passer
la possibilité de lui parler, même pour obtenir simplement son prénom et peu
importait de me couvrir de ridicule.


Je contournai la façade du bar jusqu’au parking sans la
voir. Il me semblait arriver trop tard… Je me retrouvai seule au milieu des
voitures et mesurai mon audace vaine. Jamais je n’avais perçu pareil sentiment
de frustration et de dépit en cette seconde.


Je sursautai en entendant un bruit derrière moi et me
tournai. Sa silhouette divine se dressa devant moi, à moins d’un mètre. Son
visage sembla plus pâle sous la lumière blanche des lampadaires de la rue. Je
fronçai les sourcils de façon instinctive, me demandant ce que je faisais
planter là. Elle devait certainement se poser la même question en y songeant
(ou peut-être pas). Sa main approcha de ma joue et j’eus une seconde d’hésitation
spontanée où mon souffle se coupa. Devais-je reculer, parler, arrêter son geste ?
Je sentis la fraîcheur de sa peau sur la mienne et sus qu’il était trop tard
pour prendre une décision. Sa paume de marbre englobait ma joue. Ses yeux couleur
noisette s’assombrissaient sous la pénombre de la nuit. Ils me dévisageaient,
hypnotiques et pénétrants. J’en devenais muette et paralysée. Mon cœur battait
la chamade, affolé, me provoquant de légers vertiges inhabituels. Le temps
sembla suspendu à un fil où le moindre mouvement de ma part aurait pu le rompre
et briser cet instant. Immobile, les pieds englués au bitume, je suivis son
autre main des yeux avant qu’elle ne m’écarte quelques mèches du visage. Le
silence entre nous deux se répandait aux alentours. Je n’entendais plus un seul
son malgré la proximité d’une avenue. Même le froid qui nous entourait ne
paraissait plus avoir d’effet sur moi. Elle n’avait toujours pas dit un seul
mot et ne faisait que me fixer sans relâche. Elle combla le peu d’espace qui
demeurait entre nous et brisa enfin le silence.


— Tu me cherchais ?


Sa voix rocailleuse venait de caresser mes tympans. Mes
sourcils levés, je me mis à réfléchir à toutes les réponses possibles que je
pouvais lui donner. Pourtant, une seule était suffisante et tellement évidente :
« Oui » je la cherchais. Pourquoi serais-je sortie sur ce parking,
seule, à cette heure tardive s’il en avait été autrement ? Le fait était
que je ne parvenais plus à organiser le cours de mes pensées, ne mesurais pas
combien la froideur de sa peau était anormale. Mon regard ne se détournait pas
du sien comme si sa présence faisait d’elle un mirage. J’osai enfin émettre un
son :


— C’est vrai que ça pourrait sembler stupide.


Je me maudis de me perdre dans ma réponse mais m’étais
obligée de me justifier. Je n’étais pas de nature timide en général. Cette
soirée était l’exception. Je repris dans un air se voulant plus convaincu :


— Je veux dire, ça l’est, je sais, mais tu me regardais
et…


On se regardait et je ne m’en sortais pas dans mes
tentatives d’explications. Le pire était sûrement de la constater impassible face
à mes justifications, face à mes balbutiements idiots. Pourquoi diable ne me
faisait-elle pas un signe, ne disait-elle pas un mot qui aurait pu conclure ce
malentendu ridicule ? Au contraire, elle demeurait immobile, sa main sur
ma joue, l’autre occupée dans mes cheveux. Je demeurai paralysée, les semelles
de mes baskets scotchées à l’asphalte, affligée de longs frissons nés de ces
contacts. J’entendis sa voix, espérant que ses mots me libéreraient de mon
malaise.


— Et quoi ?


Au contraire, cette question m’enfonça dans mon trouble. Et
quoi ? Que devais-je répondre ? Quels avaient été mes derniers mots prononcés
avant qu’elle ne formule l’idée d’avoir une suite à mes paroles ? Comment
pourrais-je me sortir de cet état de confusion dans lequel j’avais sombré ?
Cette fille se tenait devant moi, je sentais ses doigts parcourir mes cheveux,
sa main glisser jusqu’à ma mâchoire et je demeurais aussi muette qu’une carpe. Je
tentai pourtant :


— Je ne suis pas d’ici… J’habite à Falls.


Je ne vis toujours aucune réaction de sa part. Pourtant,
elle me semblait attentive au moindre de mes mots et son regard ne me quittait
pas, intimidant. Sans une parole de plus, je vis son visage approcher du mien.
A cette seconde, mon cœur perdit son rythme et ses battements devinrent
anarchiques. Le contact de ses lèvres sur les miennes me figea, me délesta de
toute la tension des dernières secondes et me fit sombrer dans un état fiévreux
inimaginable. D’un instant à l’autre, je restai paralysée puis répondis à son
baiser, à ce premier contact qu’une autre fille m’offrait et auquel je ne pus
résister. Ce moment ne trouvait de sens nulle part. Je ne la connaissais pas,
ignorais son prénom mais mes lèvres se refermaient sur les siennes, douces et
délicieuses à souhait. Mon souffle s’en faisait plus chaud, irrégulier et je la
sentis rompre ce contact enivrant tout en me poussant contre la portière d’une
voiture. Mes vertiges devenaient incontrôlables, délirants et autant que ses
lèvres descendaient sur ma joue, mes doigts se faufilaient dans sa crinière
brune et soyeuse. Tommy ne me croirait jamais, pensai-je l’espace d’un instant…
Mais Tommy n’avait pas sa place en cette seconde et je le mesurais en respirant
les parfums féminins et envoûtants de cette inconnue qui se serrait à moi et me
faisait oublier jusqu’à mon prénom.


Je tremblai sous les émotions folles qui me parcoururent,
haletai et ignorai le froid ambiant qui ne calma en rien la chaleur rougissant
mes joues. Mon visage tourné vers le sien, je sentis ses lèvres se fermer sur
ma peau à l’orée de mon cou. Je la respirai, retins quelques soupirs timides
tant je suffoquais de sentir son corps entier se presser au mien. Peut-être
étais-je en train de rêver et je refusais de me réveiller. Mes doigts
trouvèrent sa nuque, s’y refermèrent en mesurant la douceur de sa peau de glace
et je demandai d’une voix plus chaude et bouleversée :


— Tu as froid…


Ce qui ne sembla en rien la perturber alors que
d’innombrables bouffées de chaleur me parcouraient.


— Dis-moi au moins… Comment tu t’appelles, lui soufflai-je
dans un soupir.


Je n’eus aucune réponse mais un pincement bien localisé sous
ses lèvres m’arracha à cet état second dans lequel je sombrais. Je sentis ses
dents s’enfoncer dans ma chair et mon souffle se coupa. Elle me mordait, me
mordait jusqu’au sang et la douleur qui me saisit, vint entacher les émotions
d’ivresse qui s’étaient emparées de moi. Ma main se ferma dans ses cheveux, mes
paupières se baissèrent et j’étouffai un râle sans être capable de lui demander
ce qu’il se passait. Elle ne bougeait pas, gardait son emprise sur mon corps,
sur mon cou. Je sentis son bras m’envelopper alors que mes vertiges de plaisir
se transformaient peu à peu en étourdissements. Mes jambes semblaient telles du
coton et perdaient de leur force au fil des secondes. Buvait-elle mon sang ?
Cette idée incroyable me foudroya, sembla si invraisemblable que je ne pus la
croire. Pourtant, je sentais mes forces me quitter. Au bord de l’inconscience,
tenue par ses bras puissants, je la vis se redresser. Son regard plus clair
sembla transpercer mon âme. Je ne sus si je perdais l’esprit, si j’hallucinais,
si la jeune femme qui se dressait devant moi était une chimère sortie tout
droit d’un conte pour enfant. Le reflet de ses yeux était clair, ses pupilles
dilatées laissaient entrevoir des iris d’un bleu azur mais ses lèvres… Ses
lèvres étaient devenues pourpres, aussi rouges que mon sang et révélaient deux
canines acérées. Elle m’avait mordue et la vie me quittait. Je la sentais
s’évaporer de moi à chacun de mes souffles mais étrangement, je n’en percevais aucune
frayeur. Après tout qu’avais-je à perdre ici bas de si cher et si précieux ?
Je regardai mon bourreau et ne cessai malgré tout de voir en elle une beauté à
la fois féroce et funeste. Si Dieu existait, il m’apparaissait sous sa forme la
plus charmante et cruelle à la fois…


Les yeux mi-clos, le froid me saisissait. Mon bourreau
m’allongea de moitié sur le bitume en me gardant contre lui. Malgré l’état
second dans lequel je me trouvais, je pus la voir se mordre l’intérieur du
poignet. Elle le présenta devant mes lèvres et le goût métallique, cuivré et
répugnant de son sang s’écoula dans ma gorge. Je voulus détourner mon visage
malgré mon manque de force, mais elle le ramena à sa position initiale avant de
presser son poignet contre mes lèvres. Plus ce liquide s’écoulait en moi, plus
une douleur saisissante me tordait les entrailles. Ce doux rêve devenait un
horrible cauchemar. Mon corps épuisé se réveillait, trouvait la force de
trembler. Des spasmes m’enserraient l’estomac, pressaient mes poumons. Ma
respiration devenait difficile. Chaque inspiration semblait brûler ma trachée
et m’exténuait davantage. Je paniquai, et ce qui devait être un semblant
d’instinct de survie se réveilla dans l’espoir vain de me libérer de mes
souffrances. Elle me tenait fermement contre elle, m’empêchant de me débattre
jusqu’à ce que mes membres s’arrêtent de trembler. A cette seconde précise,
j’aurais pu le jurer : les battements de mon cœur ralentissaient dans ma poitrine.
Mon corps trop faible cessa de réagir et cette douleur vive s’évapora peu à
peu. Mes paupières devenues lourdes tombèrent sur mes yeux, me laissant comme
seule image le regard pénétrant de mon assassin.


Chapitre 1 : Le feu


La mort ne m’avait jamais effrayé. Elle n’était pour moi
qu’une image abstraite qui représentait la fin de la vie. Comme dans les romans
fantastiques je m’étais plu à l’imaginer vêtue de sa longue robe noire, venant
faucher les personnes trop âgées, les malchanceux ou les imprudents. Personne
ne m’avait prévenue qu’elle serait habillée d’un jeans et d’un pull noir à col
roulé.


Ce qui me frappa quand j’ouvris les yeux fut ce bruit de
roulement assourdissant et régulier qui résonnait autour de moi. Je me
redressai vivement, me croyant d’abord au beau milieu d’une usine abandonnée.
Il n’en était rien, mais les odeurs désagréables d’humidité et de moisissure me
le laissaient pourtant croire.


Je vivais… Tel fut mon deuxième constat. Sans savoir où
j’étais, sans comprendre d’où provenaient ces bruits, je réalisais être
vivante. Avais-je rêvé cette rencontre sur ce parking à Portland ? Je ne
savais plus… Je vivais et cette douleur qui m’avait prise avait totalement
disparu. Mais ces bruits… D’où provenaient-ils ?


Je n’en trouvai pas la source tout de suite et regardai autour
de moi. Assise dans un salon plongé dans l’obscurité, je pus distinguer tout ce
qui m’entourait : des meubles vides, certains couverts par de grands draps
blancs… Et ces bruits parfaitement rythmés comme la pendule d’une horloge. Des « tic-tac »
résonnaient eux aussi et quand je baissai mon regard sur ma montre, je
m’arrêtai en pensant comprendre l’impossible : j’entendais s’activer toute
la structure intérieure du mécanisme. Je l’ôtai, la ramenai à mon oreille et
constatai ce brouhaha infernal enfermé dans ces deux centimètres carré
accrochés à mon poignet. Je me levai et la ramenai dans ma poche dans l’espoir
de faire cesser ces bruits parasites.


Je remontai alors ma main à mon cou, à l’endroit où son
baiser mortel m’avait exaltée. Je sentis sous mes doigts les stigmates de sa morsure.
Elle m’avait mordue, j’en étais certaine et je m’étais sentie mourir, mais
étais-je morte ?


Des pas résonnèrent, firent grincer le parquet. Je fis volte-face
et la vis debout à quelques mètres de moi. Mon assassin se tenait là, immobile
et me regardait encore. Sa voix sembla amplifiée lorsqu’elle m’adressa la
parole :


— Comment te sens-tu ?


Je ne sus quoi répondre. Tout était trop étrange, trop
invraisemblable. Trop de questions se bousculaient dans mon esprit bien que toute
douleur, la plus infime et banale qu’il soit, eût disparu. Je sentis ses parfums
m’arriver aux narines par vagues alors qu’elle était à quatre ou cinq mètres de
moi. Une question plus importante que les autres demeurait :


— Qui êtes-vous ?


Elle s’approcha dans des pas lents et gracieux et s’installa
près de moi sur le canapé.


— Mon nom est Faith, je suis vampire, comme toi
maintenant.


Mes sourcils se froncèrent d’abord sur ces mots et un
sourire nerveux naquit sur mes lèvres. Ma première pensée était simple : cette
femme était folle. Elle m’avait mordue et prétendait être un vampire. Cela
dépassait tout ce que j’avais pu connaître de loufoque dans ma courte
existence. Je secouai la tête et me levai.


— Je crois pas, non… Et je dois rentrer chez moi. Elle
ne m’avait pas quittée des yeux. Malgré mon refus évident et catégorique, elle
n’avait pas vacillé.


Je la regardai et répétai :


— Vous comprenez ce que je vous dis ? Je dois
rentrer, alors ramenez-moi où vous m’avez trouvée.


Je la détaillai, mais la vis s’installer plus
confortablement sur le canapé. Un bras étendu sur le dossier, elle croisa les
jambes et me répondit enfin :


— Tu ne peux pas retourner chez toi, ta famille et tes
amis ne comprendraient pas.


Et je ne compris pas son refus et ses mots. Sans attendre,
je marchai d’un pas décidé vers une porte, mais sursautai en la voyant face à
moi. Je tournai la tête vers l’arrière, vers le canapé où elle se trouvait une
seconde plus tôt, puis la fixai de nouveau. Comment avait-elle fait ?
Comment était-elle arrivée jusqu’ici sans que je ne puisse le voir ? Je
reculai, les sourcils froncés et sans la quitter des yeux.


— Mais vous êtes quoi ?


Pour la première fois depuis que j’avais croisé son regard,
elle me sourit, d’un sourire léger et contenu.


— Le premier réveil est toujours un peu confus, je le concède.
Je t’ai dit ce que j’étais, mais tu le refuses.


J’entendais mes propres pas résonner et ne cessais de m’en perturber.
Tout, autour de moi, était différent. Les sons, les parfums, les sensations, les
perceptions. J’avais beau me répéter ce qu’elle m’avait annoncé quelques
secondes plus tôt, j’étais incapable de l’assimiler. Ma réponse en fut
déconcertante de détresse :


— Vous êtes cinglée… C’est ça.


J’arquai les sourcils et regardai autour de moi en cherchant
une autre issue. Je m’approchai d’une fenêtre où tombaient de grands rideaux
épais.


— Vous êtes complètement cinglée.


Une nouvelle fois, je m’arrêtai net devant elle. Son bras me
barrait le chemin. Sa réponse sonna de manière plus ferme :


— Il fait jour, si tu sors, tu brûleras.


Je ne pouvais croire en ces mots. Je savais ce qu’étaient
des vampires, des créatures imaginaires tirées des légendes de Van Helsing ou
du Comte Dracula. Je baissai son bras, tentant de faire abstraction à sa beauté
ténébreuse qui m’avait faite tomber dans ses filets.


— Vous êtes encore plus cinglée que je le pensais.
Laissez-moi passer.


De manière inattendue, elle s’écarta de mon chemin et se
positionna contre le mur, éloignée de la fenêtre. Je la guettai du coin de
l’œil, la vis sortir une cigarette d’un étui en argent et l’entendis :


— Bien… Les enfants doivent faire des bêtises pour apprendre.


Je fronçai les sourcils et n’attendis pas pour ouvrir les
rideaux d’un geste sec. Sans avoir eu le temps de voir ce qu’ils dissimulaient,
je fermai les yeux dans un réflexe. La lumière m’aveugla et les rayons sur ma
peau me donnèrent la soudaine et atroce impression d’être écorchée vive. De la
fumée s’échappait de mon corps et une odeur nauséabonde de chair brûlée envahit
mes narines sensibles.


Je n’eus pas le temps d’agir, elle avait déjà refermé les
rideaux devant moi alors que je gardais mes yeux baissés sur mes mains, mes avants
bras rougis à la peau fumante. Cela était insensé, complètement fou et je
devais être plus folle à lier qu’elle ne l’était. La douleur m’extirpa quelques
larmes. Je réalisai enfin combien ma peau était froide, combien mon souffle
était inexistant. Je remontai sur elle un regard humide et confus tant tout ce
qui se passait en cette seconde me dépassait. Je secouai la tête et paniquai :


— Vous mentez… C’est pas possible, je suis pas… Je suis
pas morte… Qu’est-ce que vous m’avez fait ?


Elle me dévisageait comme elle l’avait fait la veille. Son
expression avait repris son sérieux sans avoir perdu son calme. Elle s’approcha
de moi, glissa sa main dans la mienne dans un geste gracieux et m’entraîna vers
le canapé.


— Je t’ai transformée. La douleur passera dans quelques
secondes.


J’avais la terrible impression que ma respiration s’était
coupée bien qu’aucune alarme ne semblât hurler au fond de moi. Mes traits
restaient tirés, mes yeux baissés sur sa main froide qui atténuait ces brûlures
venues de nulle part. Je voyais les traces rouges disparaître jusqu’à ne plus les
sentir, comme elle venait de me le signifier. Ma panique demeurait pourtant
intacte mais mon cœur… Il ne battait plus. Toutes ces sensations anodines que
je ne remarquais pas avant, avaient disparu elles aussi. Mes prunelles vertes
remontèrent à son visage, emplies de confusion, d’incertitude et les seuls mots
que je fus capable de prononcer furent :


— Je suis… morte ?


Elle hésita un instant sur ma question que j’admettais
directe. Elle se cala contre le dossier du canapé et croisa les jambes en
recrachant la fumée de sa cigarette.


— Ta vie humaine a pris fin et une nouvelle commence.
Certes, elle comporte quelques différences importantes, mais n’est pas dénuée
d’intérêt. Il va te falloir un temps d’adaptation, mais le temps n’est plus un
problème pour toi.


J’osai croire qu’elle me mentait malgré toutes les évidences
qui s’offraient à moi. Ma peau venait de brûler, avait cicatrisé en quelques
secondes, je ne respirais plus, mon cœur avait cessé de battre et tous ces
bruits encombraient ma tête. Admettre qu’elle disait vrai était admettre que
les vampires existaient et du haut de mes dix-neuf ans, j’espérais être saine d’esprit.
Pourtant, cette découverte n’était qu’un début et mes connaissances seraient
mises à rude épreuve.


Chapitre 2 : Le sang


Je gardai mes yeux sur le liquide pourpre que le verre contenait.
Je ne pouvais décemment pas boire ce sang. Non pas parce qu’il me répugnait, au
contraire, mais parce que je savais que c’était du sang.


Cela faisait cinq jours, cinq long jours que je n’avais pas
avalé le moindre aliment ou plutôt si, mais la barre chocolatée que j’avais
trouvée dans la poche de mon jeans s’était avérée peu nourrissante.


Mon estomac criait famine, me suppliait de saisir ce verre
et de m’en repaître jusqu’à plus soif, mais c’était du sang. Quant à savoir à
qui il appartenait, j’avais fermement demandé à Faith de ne pas me le dire.
Après tout, il était plus simple de songer que ce sang appartenait à un poulet ou
à un steak haché passé à la passoire. Elle ne cessait de me fixer, bras croisés
et appuyée contre le meuble usé de cette vieille cuisine. Je me demandai
comment elle pouvait rester ainsi sans bouger, aussi longuement sans émettre le
moindre signe d’agacement.


Ma patience était mise à rude épreuve. J’étais sa
prisonnière et elle m’empêchait de sortir. Elle ne m’avait pas dit où nous
étions ni pendant combien de temps nous resterions dans cette demeure. A dire
vrai, je m’étais enfermée dans une autre pièce, une ancienne chambre, afin de
m’isoler, refusant de me plier à ses ordres. Sans user de violence, elle me torturait
à sa façon, me forçait à m’asseoir devant ce verre tous les jours afin de me
nourrir. J’avais voulu partir, m’échapper pendant la nuit, mais pour aller où ?
Faith ne dormait jamais, à chaque tentative, sa funeste silhouette s’était
dressée devant moi pour m’empêcher de fuir.


La nuit, je restais des heures devant la fenêtre du premier
étage et entendais tous ces bruits provenir de la forêt. Le souffle du vent à
travers les feuilles des arbres me parvenait malgré la distance. Je captais les
bruits des animaux, les gazouillis des oiseaux aux premières lueurs du jour,
l’écoulement infini d’un ruisseau que je ne voyais pas, jusqu’à la moindre
petite goutte de pluie qui tombait sur la toiture.


Assise devant mon verre, je l’entendis enfin :


— Fais un effort, Kristen… J’y ai mis des graines de
coriandre, ça donne un goût qui se rapproche de ta barre chocolatée.


Les effluves de ce sang semblaient faire gronder mon estomac
mort. Je me demandai d’ailleurs comment il pouvait réagir s’il était mort !
Cette idée n’avait pas de sens… Ce type de question devenait coutumier depuis
mon réveil en tant que membre du cercle très fermé des morts-vivants. Du coin
de l’œil, je la vis s’approcher de moi, dans mon dos. Elle posa sa main sur le
rebord de la table. Je la sentis plus proche et m’agaçai de réagir à sa
proximité. Je la détestais. J’en étais rendue là par sa faute mais son charme
déroutant avait ce même effet dévastateur sur moi. Pourquoi n’était-elle pas
simplement mauvaise et pourquoi me faisait-elle croire que tout finirait bien ?
Cette idée était désormais inconcevable et je me sentais mourir lentement,
dépérir de l’intérieur. Sa voix basse et rauque coula dans mon oreille.


— Goûte… Tu n’as jamais testé un tel met de toute ta
vie.


Je tournai ma tête et la regardai du coin de l’œil.


— La dernière fois que j’ai testé un truc que je n’ai
jamais goûté, mon cœur a cessé de battre.


Son regard noisette se riva dans le mien. Je sus que je
l’avais provoquée et dans un sens, j’en retirai une certaine fierté. Sa main
détourna pourtant mon visage afin de me forcer à reposer mes yeux sur le verre.
Je l’entendis reprendre :


— Tu étais humaine, ça n’a rien à voir. La première
vraie gorgée coule le long de ta gorge comme une crème glacée à peine fondue,
onctueuse et savoureuse. Les parfums aiguisent tes papilles et te donnent
l’impression de redevenir humaine.


Sur ces mots, elle se redressa et quitta la pièce sans rien
ajouter. Je la maudissais intérieurement autant que je succombais à tout ce
qu’elle émanait. Je la détestais, je détestais ce qu’elle avait fait de moi.
Mon regard se reporta sur le verre... Il refroidissait, je le sentais à plein
nez. La tentation était si grande. Pourquoi diable ce sang dégageait-il une telle
odeur ? Etait-ce une punition pour la damnée que j’étais devenue ? Ses
parfums me rappelaient un repas que me préparait ma mère quand j’étais enfant :
des lentilles à la tomate. Les graines de coriandre en dégageaient tous les
arômes.


Mes doigts s’enroulèrent autour du verre qui me réchauffa la
main par ses trente-huit ou trente-neuf degrés et je le levai dans un geste prudent.
Je lançai un rapide coup d’œil sur la porte, ne voulant pas que Faith me voie
succomber, me plier à ses désirs et je ramenai enfin le liquide rouge à mes
lèvres. Quand la première gorgée glissa sur mon palais puis dans ma gorge, un
sentiment intense de libération me saisit et sembla me faire revivre.
J’exaltai… Dieu que j’avais faim, Dieu que ce sang était délicieux. Je le vidai
d’un trait et le reposai en le regardant. J’avais faibli… Après une courte
pause, je fronçai les sourcils. Quelque chose me gêna soudainement au niveau de
mes lèvres. Je ramenai mes doigts à mes dents et me figeai. Je trouvai deux
protubérances au niveau de mes canines μ mes dents s’étaient allongées. Sans le vouloir, je me coupai
et baissai mon index devant mes yeux où la fine entaille se refermait. Ce qui
m’arrivait était dingue… à la fois dingue et excitant.


— C’est pas croyable ce truc.


— Pourtant, c’est réel, commenta Faith que je n’avais
pas entendu revenir.


Je ramenai vivement ma paume devant mes lèvres pour cacher l’érection
de mes dents, comme surprise en plein moment intime. Je la fusillai du regard.


— Comment je les enlève ?


Ce qui m’agaça plus que le reste fut certainement ce léger
sourire vainqueur que Faith afficha. Un sourire à la fois fier et arrogant.
Elle s’approcha et s’assit près de moi.


— Elles s’enlèveront d’elles-mêmes… Tu finiras par
maîtriser tes… Envies.


J’eus le mauvais réflexe de me mordre la lèvre inférieure et
m’écorchai aussitôt en ramenant mes doigts sur ces dents trop longues et
handicapantes. Je sentis le pouce de Faith recueillir mon sang sur ma lèvre et
la vis le lécher. Ce geste fit naître un léger frisson le long de mon échine et
je détournai mon regard plus confus. Malgré tout ce qu’il m’arrivait, je ne
parvenais pas à rester de marbre face à la sensualité que Faith dégageait. Elle
avait un pouvoir de séduction sur moi qui ne pouvait être naturel… Mais toute
cette situation faisait naître d’autres pensées, d’autres analogies μ mon cœur était mort et j’étais
malgré tout consciente que mon âme demeurait accrochée à mon corps. Je
n’oubliais pas non plus ce baiser qu’elle m’avait donné, non pas celui qui
m’avait conduite ici mais l’autre : Je pouvais le dire maintenant, le
premier qu’une fille m’avait offert de mon vivant. Je coinçai quelques mèches derrière
mon oreille et la regardai :


— J’aimerais appeler mon père, lui dire que je vais bien.


Faith ouvrit le frigo et en sortit une poche de sang qu’elle
vida dans une tasse. Sa réponse fut directe :


— Tu ne peux pas.


— Je ne lui dirai pas ce qui s’est passé, mais il doit au
moins savoir que je suis vivante, suppliai-je.


— Tu ne l’es pas, rétorqua-t-elle en assaisonnant sa
tasse de différentes herbes.


Elle se tourna vers moi, me fixa et appuya son explication :


— Ton père ne comprendra pas pour quelle raison tu
viens le voir cinq jours après ta disparition. Il te demandera de rester, tu
lui diras que tu ne peux pas et s’ensuivront des questions délicates auxquelles
tu ne pourras répondre.


Le pire était certainement d’être consciente que Faith avait
raison. Je détournai les yeux dans le vide sur un point fixe et, pour la première
fois depuis ma mort, je tirai devant moi son paquet de cigarettes afin d’en ramener
une à mes lèvres. Après tout et si j’étais morte, le cancer ne me tuerait pas,
même si la cigarette rendait les dents jaunes… Je n’étais pas nerveuse mais ma
famille me manquait et une sensation de vide se creusait au fond de moi.
J’aspirai une profonde bouffée et ne pus m’empêcher de demander :


— Pourquoi moi ?


Je relevai mes yeux sur elle.


— Pourquoi tu m’as mordue moi alors qu’il y avait toutes
ces filles dans ce bar ?


Faith se rassit près de moi après avoir bu une gorgée de sa
tasse de sang.


— Parce que je t’ai choisie.


— Choisie pourquoi ?


Elle prit un instant de réflexion sur ma question. Peut-être
était-elle trop directe ? Peut-être me cachait-elle des choses ?
L’évidence était frappante de toute façon. Elle me fixa et répondit :


— Tu as le temps de le savoir.


Elle désigna mon verre dans un signe de menton et demanda.


— Tu en veux un autre ?


Au point où j’en étais, refuser aurait été ridicule. Mes
traits restaient pourtant fermés. Une fois de plus je n’avais pas mes réponses
et ne pouvais rien expliquer des raisons de ma présence ici. Je me levai dans
un mouvement nonchalant et pris mon verre.


— Je vais me le faire.


— Nous sortons ce soir.


Je trouvai une poche de sang, imitai Faith en la vidant dans
ma tasse et demandai en toute logique :


— Tu m’as dit que je n’étais pas prête.


— Tu as bu, tu dois sortir maintenant.


— Est-ce que ça fait de moi un nouveau prédateur
nocturne ? Une meurtrière comme toi ? Accusai-je en me tournant vers
elle.


Un léger sourire étira ses lèvres avant qu’elle ne pose son
regard sur moi.


— Ca fait de toi ce que tu décideras d’être.


— Je suis quelqu’un de bien, répondis-je spontanément.
Même si j’ai fait des conneries et que je fume un peu de temps en temps, je
suis quelqu’un de bien !


— Les règles humaines ne sont pas les mêmes que les
nôtres.


— Alors il serait temps de les revoir.


— Tu devras t’adapter et tu verras que tu n’auras pas
le choix. Tu les suivras sans même t’en rendre compte.


Pour moi, tout cela n’était que bavardages inutiles.


Je l’entendis rajouter en se détournant de moi :


— Mais tu as raison. Nous sommes des prédateurs. Elle
quitta la pièce sans rien rajouter et je baissai mes yeux sur ma tasse fumante sortie
du four.


Habituellement s’y trouvait du thé, du lait ou une soupe
chinoise, mais les odeurs de ce sang qui m’arrivaient aux narines me faisaient
comprendre que mon appétit n’était pas satisfait. Je ne serais pas ce prédateur,
je ne tuerais pas, cela m’apparaissait inconcevable.


Chapitre 3 : Le monde des morts


Chaque son semblait me percer les tympans : les klaxons
des voitures, les plaquettes de leurs freins, les grésillements des feux de
circulation ou encore les pneus frottant contre l’asphalte humide. La pluie qui
tombait dans la rue en devenait reposante, atténuait cet infini tapage
assourdissant pour mes pauvres oreilles, adoucissait l’agitation qui faisait
rage autour de nous. J’avais toujours remarqué l’odeur particulière de l’air
pendant un orage ou lorsque la pluie tombait, mais celle-ci mêlée aux odeurs de
fritures, de fast-food, d’essence ou d’huile de moteur me dégoûtait.


Avant ce soir, jamais je n’avais pris la peine de mesurer combien
les grandes villes étaient des lieux en mouvement perpétuel à la nuit tombée.
Je regrettais déjà la vieille maison où Faith m’avait séquestrée et le bruit du
bois qui craquait dès que nous nous y déplacions.


Il était minuit passé et nous étions arrivées à Portland
après avoir roulé pendant trois quart d’heure. Rien n’y faisait, je continuais
de songer à ma discussion avec Faith dans la cuisine, à mon père, à mon lycée,
à ma vie qui aurait dû se poursuivre si mon chemin n’avait pas croisé le sien.
J’étais ce que j’étais mais ne l’assimilais pas. Mes réflexes demeuraient
intacts comme celui de marcher le visage baissé pour ne pas avoir à soutenir un
quelconque regard insistant.


Ma capuche sur la tête, je me protégeais de la pluie et
espérais que le tissu en coton soit assez épais pour barrer la route au
remue-ménage incessant qui nous encerclait.


Le plus étrange était sans doute de ne plus avoir froid, de
sentir la brise fraîche caresser ma peau sans frissonner, sans souffrir des
températures de l’hiver qui s’annonçait. Je ne tremblais pas, ne me
recroquevillais pas sur moi-même. Si je rentrais ma tête dans mes épaules, cela
était aussi par habitude. Des réflexes d’humain certainement, parce qu’au fond
de moi, je l’étais et le resterais jusqu’à… Jusqu’à mourir encore sans doute ?


La notion de vie éternelle était encore trop abstraite,
quant à celle de rester jeune jusqu’à la fin des temps, je n’y pensais pas. Je
marchais à côté de Faith qui ne disait rien, lui lançais des coups d’œil, la constatais
faire de même sur moi et me demandai quel était encore ce test qu’elle me
faisait passer. Je songeai évidemment à partir, à monter dans chaque taxi que
nous croisions… J’aurais dit au chauffeur que mon père le paierait une fois
chez nous, mais après ? Les questions se poseraient comme Faith me l’avait
bien souligné. Mon père était ma seule famille et m’avait perdue. Que faisait-
il ? Que pensait-il ? Que j’étais morte ? Que quelqu’un m’avait
enlevée ? La police me cherchait- elle ? Quels moyens étaient mis en
œuvre pour me retrouver ? Me cherchait-on encore après ces cinq jours ?
Ces questions logiques se promenaient dans mon esprit et des plus macabres s’y
ajoutaient parfois : allait-on dresser en ma mémoire une sépulture vide où
mon nom serait gravé sur le marbre avec écrit dessus : « Ici repose Kristen
Saint Clair qui n’avait rien d’une sainte, la fille la plus mal sapée des
chutes de Livermore » ? Ces idées morbides me remontaient étrangement le
moral et me firent sourire. Je savais pourtant que je ne reverrais peut-être
jamais Livermore Falls et ses habitants. J’avais rêvé de quitter cette petite
ville où rien ne se passait, je voulais désormais y retourner après cinq jours.
Tous ces gens que j’avais trouvés si insignifiants jusqu’alors prenaient un
intérêt étrange à mes yeux. Que dirait Elena Watson de me voir revenir
d’outre-tombe avec un teint aussi pâle que celui de Dracula ? Cela dit, je
n’avais jamais eu une peau très hâlée de mon vivant et je réalisai qu’elle
n’aurait pas vu la différence. Que penserait Kirk Jackson en apprenant que
j’avais embrassé une fille ? Je fus plus enthousiaste à cette dernière
pensée mais les autres s’interrompirent quand je captai des parfums retenir
toute mon attention.


Je m’arrêtai, redressai mon visage et me tournai vers une fille
que nous venions de croiser. Je venais de sentir son sang et mon appétit, que
je pensais repu, se réveilla. Faith ramena sa main dans mon dos et me poussa à
avancer en me sortant de mes interrogations :


— Inconvénients féminins… Tu t’y feras,
m’expliqua-t-elle.


Sur le coup je ne sus comment assimiler son explication jusqu’à
mesurer le sens des mots « inconvénients féminins ». J’affichai une
expression de dégoût mais continuai de marcher. Nous traversâmes une rue et
Faith m’entraîna vers une autre. Au loin je vis des gens agglutinés devant un
immeuble, faire la queue face à une porte d’où résonnait une musique rock. Je
devinai qu’il s’agissait d’une discothèque mais en m’approchant, je remarquai
combien les clients de la file d’attente étaient vêtus de façon très sombre.
Elle m’entraîna directement vers l’entrée et je fronçai les sourcils, gênée par
la musique qui m’assourdissait. Je l’arrêtai :


— Je ne rentre pas, c’est trop bruyant.


Elle se tourna vers moi.


— Ton ouïe s’habituera plus rapidement dans ce genre
d’endroit… Si tu restes à l’écart de toute source sonore, tu ne seras jamais
capable de sortir, ni de chasser.


— Je ne veux pas sortir et encore moins chasser. Pour qui
me prenait-elle ? Pensai-je. Je la vis dodeliner de la tête dans un air
qui me fit comprendre que je n’aurai pas le choix. Elle me poussa de nouveau et
je la suivis à travers un couloir sombre où d’autres clients se croisaient.


— Ca fait partie de ce que tu es maintenant, de tes
instincts.


Mon premier réflexe fut de ramener ma main à mon oreille
tant les aigus me faisaient mal aux tympans. Je m’en retrouvai presque sonnée
et Faith me poussa à avancer. J’arrivai dans une grande salle au plafond haut
de cinq ou six mètres. Devant moi, en contrebas, un cercle formait une sorte
d’arène où la foule dansait. Le large balcon où nous nous trouvions suivait le
tour de cette fosse, parsemée de banquettes, de tables basses de couleur noires
posées sur de la moquette rouge. Les spots partaient dans tous les sens,
accentuaient les vertiges qui me saisissaient. Les gens buvaient, parlaient
fort, dansaient, et les effluves de tous ces alcools dans leur verre me
rendaient nauséeuse. Autant de Vodka, de bière, de boissons énergétiques
sucrées et répugnantes.


Faith me guida à travers l’allée qui séparait les banquettes.
A cet étage, les gens ne se bousculaient pas. Certains restaient assis sur leur
canapé, d’autres dansaient à l’écart, mais je n’étouffai pas autant qu’à
l’entrée. Nous poursuivîmes notre chemin jusqu’à parcourir un demi-cercle et je
vis une porte gardée par deux videurs taillés comme des armoires à glace. Faith
poussa la porte et nous entrâmes dans ce lieu. Aussitôt fermée, les bruits
environnants s’atténuèrent considérablement. Mon regard se porta d’abord sur la
grande vitre (sans doute très épaisse) qui donnait sur la fosse où dansaient
les gens. Rapidement, je le détournai vers les quelques personnes. Un groupe de
cinq personnes se tenaient devant le bar privé et discutaient, dans un autre coin,
trois hommes étaient assis, habillés en costume et s’échangeaient divers
documents. Je détournai mon regard vers le dernier coin de la pièce et me
figeai : une femme se tenait penchée sur la cuisse d’une autre femme, ses lèvres
fermées sur sa peau. Cette dernière, assise et le tissu de sa robe remonté à
ses hanches, ne prêtait aucune attention aux gens autour d’elles, à nous en
l’occurrence et aux autres clients qui ne semblaient pas tenir compte de ce qu’elles
faisaient… D’ailleurs, que faisaient-elles ? J’avalai difficilement en
songeant à deux possibilités en particulier et détournai rapidement mon regard
sur un homme blond, vautré dans un fauteuil, sa jambe pliée sur l’accoudoir et
tenant une coupe pleine de sang. Je le devinai parce que l’odeur en était
alléchante et vanillée. Il se détourna de la personne qui le servait et porta
son attention sur Faith avant de parler.


— Faith… Tu tombes bien.


Il s’interrompit en détournant son regard bleu sur moi. Il
me dévisagea de la tête aux pieds et je me demandai si tous les vampires
avaient cette habitude. Je le vis se lever, tandis que Faith n’avait toujours
rien dit et il s’approcha de moi. Il me tendit sa coupe et reprit :


— Bienvenue chez moi… Comment tu t’appelles ?


Mon regard s’était rapidement baissé sur le verre et son
contenu que je devinais à une température idéale pour être bu. Pourtant, il
était hors de question que je me nourrisse ainsi, devant lui ou d’autres
personnes.


— Kristen... Et j’ai pas soif.


Il eut un sourire amusé et répondit :


— Ça viendra.


Je détournai les yeux vers cette femme qui se rasseyait
convenablement près de l’autre. Deux trous apparents marquaient sa cuisse.
J’entendis le blond s’adresser à Faith.


— Elle est jeune…


— Je sais.


Je n’étais pas en mesure de répliquer quoi que ce soit à ces
mots parce que mon attention était capturée par les deux femmes à quelques
mètres de nous. Celle humaine gardait sa main fermée dans la crinière rousse de
l’autre qui retournait s’abreuver à sa cuisse. Cette scène était ahurissante.
Personne autour de nous ne semblait dérangé à part moi, bien que le mot « dérangé »
puisse être remplacé par « fasciné ». L’humaine paraissait parfaitement
consentante et accueillait les assauts sensuels et meurtriers du vampire.


— Kristen.


Je me repris et détournai mon regard vers ce blond et Faith.


— Quoi ?


— Je suis Erik, le frère de Faith.


Je baissai mon regard sur cette main tendue et la serrai
avec hésitation. Le frère de Faith ? Parlait-il au sens propre ou au sens
figuré ? Figuré parce qu’en tant que vampires, ils étaient tous frères et
sœurs ? Je ne demandai pas de précision… Je n’en savais rien et ne
trouvais pas de ressemblance frappante entre cet Erik et Faith. Lui était
blond, elle était brune et hormis leur teint de craie, rien ne semblait les
apparenter. Faith tenait un verre à la main et ne prêtait aucune attention à ce
qui se passait autour de nous. A l’évidence, elle avait l’habitude de ce genre de
festivités pleines de luxure et d’exaltation.


Ils se remirent à discuter et je constatai que l’humaine était
partie et que la vampire discutait avec une autre personne. Un humain ? Un
vampire ? D’ailleurs, comment faisait-on pour les reconnaître ?
Peut-être le son des battements de leur cœur ou le parfum de leur sang ? Je
n’entendais pas de battements cardiaques et de toute façon, comment aurais-je
pu avec le son des basses qui venaient taper contre la vitre épaisse. Je
m’écartai de Faith, avançai prudemment vers celle- ci et baissai mon regard sur
la foule en contrebas.


Des centaines ou peut-être un millier de personnes étaient
regroupés, dansant, flirtant, buvant… Je n’avais jamais été très friande de ce
genre d’endroit et ma nouvelle condition de mort vivante ne me ferait pas
changer d’avis. Derrière moi, j’entendis la voix de Faith.


— Tu vois quelqu’un qui te plaît ?


Mes sourcils se froncèrent aussitôt sur cette question et je
me détournai en la regardant.


— Non… Je ne cherchais pas quelqu’un, je regardais.


L’idée qu’elle puisse me penser ainsi me dérangea. J’hésitai
et rajoutai en regardant la foule en contrebas.


— L’autre soir, j’accompagnais un ami, j’étais pas dans
ce bar pour faire la fête.


Je la vis s’appuyer contre la vitre, me regarder en
affichant un léger sourire amusé. Elle jeta un regard sur la fosse et but une
gorgée de son verre avant de me répondre.


— Je ne parlais pas de quelqu’un dans ce sens- là…


Elle me fixa de nouveau et rajouta.


— Mais plutôt de quelqu’un disons… D’appétissant.


En lui lançant un rapide coup d’œil, ma seule conclusion
mentale fut de la trouver elle, appétissante. Je chassai cette pensée, me
rappelai aussi de ce qu’elle était μ celle qui m’avait ôté la vie et éloignée de mes proches. Mon
expression s’en fit plus fermée et je répondis :


— Je ne tuerai pas… Ne compte pas sur moi, je ne tuerai
jamais.


Elle ne bougeait pas, me détaillait sans relâche en buvant
son verre de sang. Ma réplique convaincue ne lui semblait pas si convaincante.


— Ca aussi ça viendra… Mais tu n’es pas forcée de tuer
pour passer un bon moment.


Je ne voyais pas les choses ainsi évidemment. Cela venait
peut-être de mon esprit de contradiction ou encore de l’idée de mordre
réellement une personne pour me nourrir. Je l’entendis poursuivre sans me
lâcher du regard.


— Alors tu vois la suite de quelle manière maintenant
que tu es vampire ?


— J’en sais rien, répliquai-je en la regardant d’un air
accusateur. C’est toi qui as fait de moi ce que je suis alors tu dois bien en
avoir une petite idée.


Elle détourna son regard sur la piste de danse et répondit.


— L’autre soir, tu es entrée dans ce bar avec ton ami,
de toute évidence pour ton ami. Tu étais entourée par des dizaines d’autres
personnes de tout âge, tu aurais pu aborder une discussion avec l’une d’entre
elles ou au moins, avec ton ami, mais au lieu de cela, tu t’es contentée de
t’asseoir dans un coin assez isolé afin d’éloigner le monde de toi. Ce n’était
pas la première fois que tu agissais de cette manière… Tu l’as fait à
l’anniversaire de ton père dans ce bar-restaurant de Livermore Falls, puis à la
fête que ton ami Tommy avait organisée chez lui. Tu passes ton temps enfermée
dans ta chambre, isolée du monde extérieur. Les gens t’agacent, les
divertissements t’ennuient.


Elle reporta son regard sur moi, but une autre gorgée de
sang et se redressa avant de continuer.


— Tu cherchais un changement radical, un moyen de rester
en marge de la société sans avoir de compte à rendre à personne. Je t’ai offert
ce moyen.


Je ne l’avais pas quittée des yeux pendant sa longue tirade
où chacun de ses mots avait coulé comme autant d’évidences que je refusais.
Tout ce que je comprenais était qu’elle m’avait suivie, que cette rencontre
dans ce bar de Portland où je l’avais vue pour la première fois ne l’avait été
que pour moi. Que devais-je en conclure, que devais-je penser ? J’en restais
muette tant une foule de questions me venait à l’esprit. Une conclusion logique
me frappait μ cette
rencontre n’avait pas été un accident. Ma mort n’avait pas été un accident.
Cela en revenait à ce qu’elle m’avait dit : elle m’avait choisie mais je n’en
connaissais pas les raisons.


— Depuis combien de temps tu m’observais ?


— Quatre mois.


J’arquai les sourcils de stupéfaction.


— Quatre mois ?


Faith afficha ce même léger sourire devant ma réaction
logique.


— Un peu plus, mais je n’ai pas compté… Et ce n’est pas
le plus important.


Elle reprit son sérieux.


— Ta vie a changé, Kristen, quoi que tu en penses. Tu
es différente de tous ces gens. Tu l’étais déjà en tant qu’humaine.


Je détournai mon regard et coinçai une mèche brune derrière
mon oreille.


— Je ne suis pas comme eux, mais je ne suis pas comme
vous.


— Tu es comme nous désormais, tu bois du sang, tu es
éternelle, tu ne sors plus le jour.


Je la coupai :


— J’étais pas comme vous avant que tu fasses de moi ce
que je suis.


— Si. La seule différence était que tu ne buvais pas de
sang et que ta vie était pleine de contraintes, de peurs, d’appréhensions, de
doutes… Il y a tellement de choses à découvrir maintenant que tu es vampire.
C’est à toi de choisir quel vampire tu veux être.


Je n’étais pas l’une des leurs, refusais de l’être et ne le
serais jamais. Même si tout ce qu’elle avait dit sur moi précédemment était
vrai, je regrettais maintenant ma vie d’avant, ma vie humaine, monotone et
ennuyeuse. Je l’entendis poursuivre :


— Je ne t’ai pas enfermée en te transformant, je t’ai
libérée au contraire. Plus tu iras à l’encontre de ce que tu es, moins tu auras
de choix.


Je devais réagir, lui prouver qu’elle se trompait sur toute
la ligne.


— Tu te trompes, je l’ai encore.


Sur ces derniers mots, je la contournai et m’éloignai vers
la porte par laquelle nous étions entrées. A ma grande surprise, elle ne me
retint pas et je retournai sur le balcon de la discothèque où résonnait le
bruit assourdissant de la musique. J’en perdis presque le sens de l’orientation
et dus prendre quelques secondes pour me situer.


— Hey ! Tu cherches quelqu’un ? Me demanda un
garçon dont l’haleine alcoolisée me donna des nausées.


Je me dégageai vivement, passai entre des gens, revins sur
mes pas et trouvai le couloir qui menait à l’extérieur.


Une fois dehors, les portes franchies, une brève sensation
de soulagement me traversa. Seulement, je réalisai vite que je n’avais nulle
part où aller, personne vers qui me tourner. Les gens devant l’entrée me
regardaient, jugeaient certainement que je n’avais pas ma place ici et ils
avaient raison. Je me mis en marche sans attendre, sans but précis, sans me
retourner et traversai la rue encore animée malgré l’heure tardive.


Chapitre 4 : L’instinct


Ces mêmes bruits, que je n’aurais pu remarquer en temps
normal, me poursuivaient, dérangeants, m’empêchant de réfléchir, de trouver une
issue à la situation dans laquelle je me trouvais. Certes, j’étais seule,
pouvais décider de ce que je devais faire, mais que devais-je faire ?
Cette fois, et comme je l’avais dit à Faith, j’avais le choix, mais quel choix ?
Je marchai d’un pas pressé, la tête baissée, bousculée par des gens et sans
savoir quelle direction prendre. Parfois, des odeurs de sang me venaient aux
narines, me rappelant ce que j’étais, ce que je refusais d’être. Que m’était-il
arrivé ? Pourquoi étais-je devenue cette chose ? Je traversai une rue,
puis une autre, m’éloignant autant que possible de ces bruits, cherchant un
endroit plus calme où je serais capable de réfléchir. J’arpentais les
trottoirs, entendais dans chaque immeuble le moindre bruit s’évadant des
cloisons peu épaisses. Un bébé pleurait, un couple se disputait, les
retransmissions des chaînes télé résonnaient. Cette cohue semblait me rendre
folle et j’allais le devenir.


Après quelques minutes je me retrouvai dans une autre rue à l’écart
de l’avenue principale et m’arrêtai. Outre les sons parasites et incessants qui
me harcelaient, je captai désormais des odeurs répugnantes et asphyxiantes. Des
poubelles laissées à l’abandon émanaient des senteurs de pourriture, de
putréfaction qui se mêlaient à des odeurs d’urine. J’en eus la nausée, pensai
vomir tant mes sens s’éveillaient. Je regardai les murs humides des immeubles entre
lesquels je me trouvais. Quelques vieilles affiches déchirées y étaient
placardées.


Une main se posa sur mon bras et je reculai vivement dans un
réflexe. Ce même sentiment de panique continuait de me déboussoler. Je
détaillai l’homme qui se tenait debout, plus grand, mal rasé, une capuche sur
la tête et un blouson trempé sur le dos. Une pluie fine tombait sur nous et
assombrissait le tableau de perdition dans lequel je me trouvais. Il approcha :


— Si tu cherches de quoi planer j’ai ce qui faut et pas
cher.


Je reculai, détournai mon regard en cherchant une issue et
l’entendis encore :


— T’as du fric ?


Je reportai sur lui mon regard perdu et mon instinct humain,
pour ne pas dire de trouillarde, me souffla combien j’étais en danger. Ce type
n’avait rien d’un gentil garçon qui m’aiderait à trouver mon chemin. Je n’étais
ni courageuse, ni téméraire et je le contournai vivement pour m’enfuir en
courant vers une autre rue perpendiculaire. J’heurtai alors quelqu’un, reculai
et, dans ma panique, glissai sur le sol humide avant de me retrouver sur les
fesses. Un garçon me tendit la main d’un air surpris :


— Hey, ça va ?


Je me relevai sans son aide et essuyai mes mains humides sur
mon jeans à moitié trempé. Je lançai un rapide regard derrière moi, m’assurai
que l’autre type ne m’avait pas suivie. Mon cœur aurait dû taper à toute allure
dans ma poitrine mais il n’en était rien et aucun souffle ne s’évadait de mes
lèvres entrouvertes malgré mon expression haletante. Je fronçai les sourcils et
répondis :


— Oui, je…


Je le contournai pour reprendre mon chemin.


— Je dois y aller.


Mais le jeune homme me saisit gentiment le bras.


— Attends. Tu courais où comme ça ? T’es sûre que
ça va ? Je peux peut-être t’aider ?


Ça n’allait pas. Plus rien n’allait et personne ne pourrait
me venir en aide. Je me dégageai doucement, mes épaules à peine levées et mes
bras m’enveloppant comme si le froid me saisissait, mais il n’en était rien. Je
n’avais pas froid, je me refermais sur moi-même, désemparée.


— Non… Désolée, je…


Je m’excusai sans savoir pourquoi et repartis d’un pas plus
lent et déboussolé. Le garçon me suivit malgré mes réponses et sembla inquiet :


— Il est presque deux heures du mat, j’allais rentrer
chez moi, je peux te déposer quelque part si tu veux, ça me dérange pas.


Que pouvais-je répondre à cela ? Je rabattis ma capuche
sur ma tête dans l’espoir de m’isoler de ces bruits et avançai la tête baissée.
Mes pensées ne cessaient de se confondre dans des tentatives de réflexion qui
n’aboutissaient pas. Sans réponse de ma part, il reprit :


— T’as fugué de chez toi, c’est ça ? Parce que
t’as pas l’air de savoir où tu vas et le quartier n’est pas vraiment sûr.


Je rétorquai cette fois sur un ton accusateur :


— Alors pourquoi t’y traînes ?


— Je travaille au snack sur la onzième et je viens de
terminer mon service. Mais je suis un gars, et les tarés du secteur s’attaquent
pas au gars en général, tu vois ?


Les tarés comme celui que j’avais dû croiser quelques
minutes plus tôt, pensai-je. Je m’arrêtai finalement, relevai un regard méfiant
sur mon interlocuteur qui ne semblait pas beaucoup plus âgé que moi. Ce dernier
était brun, avait une allure d’étudiant avec son sac sur son épaule et ne
paraissait pas être un de ces types à problème. Pouvais-je m’autoriser à
accepter l’aide qu’il me proposait ? Après tout, Faith l’avait dit :
je serais celle que je voudrais être. Je pinçai mes lèvres dans mon hésitation,
lançai un coup d’œil sur les alentours en mesurant que je n’aurais nulle part
où aller et que je n’avais pas un cent en poche. Je le fixai en coinçant une
mèche derrière mon oreille.


— Je ne suis pas d’ici.


Il me sourit :


— Personne n’est parfait.


J’esquissai un léger sourire nerveux après cette réponse
spontanée qui ne pouvait que s’accorder à ce que j’étais. Je repris pourtant :


— Ce que je veux dire c’est que…


Je ne savais pas comment présenter les choses. Quelle genre de
fille était si loin de chez elle, perdue dans Portland et sans argent ? Il
ne me laissa pas finir.


— T’es pas obligée de te justifier. Si t’as nulle part
où aller, tu peux venir chez moi pour cette nuit et on s’arrangera demain.


Comment ce garçon pouvait-il me proposer de m’héberger sans
savoir qui j’étais et ce que j’étais ? Certes, je n’en menais pas large du
haut de mon mètre soixante-cinq et de mes cinquante kilos toute habillée, mais
j’étais une parfaite inconnue. Je fronçai les sourcils, le réprimandant presque :


— Tu ne me connais même pas.


— T’as pas l’allure d’une nana sortie tout droit de prison
qui cache un flingue dans son jeans.


Je souris nerveusement sur cette évidence, oubliant presque
le monstre qui dormait en moi et rétorquai :


— Non, c’est sûr.


Il me tendit la main.


— Ok… Moi c’est Adrian.


Je la lui saisis et répondis finalement :


— Kristen.


— Voilà, on se connaît maintenant.


Il me désigna le chemin inverse d’un signe de son pouce.


— Je suis garé là-bas et j’habite pas loin.


Il me tendit son téléphone.


— Et si tu veux appeler quelqu’un, une copine ou un de
tes parents, vas-y.


Je fixai le portable en songeant à mon père et à Tommy. Ils
étaient les seuls que j’avais envie d’appeler et qui auraient pu me venir en
aide. Pourtant je secouai négativement la tête malgré la tentation et me mis en
marche pour le suivre.


— Non, ça va aller.


Il rangea son téléphone dans la poche de son jeans et tint
la lanière de son sac sur son épaule en me regardant.


— Alors, Kristen, t’es étudiante ?


— J’étais…


Et je n’étais pas brillante mais cela ne le regardait pas.
Je me repris tout de même pour éviter d’autres questions qui suivraient :


— Enfin, je le suis mais c’est les vacances.


Il acquiesça et nous arrivâmes à sa voiture, une ancienne
Volkswagen grise dont la peinture usée laissait deviner que son propriétaire l’entretenait
peu. Adrian ouvrit la portière conducteur et s’assit derrière le volant avant
de se pencher de mon côté et de relever le verrou. Il m’ouvrit.


— C’est pas une super caisse mais ça roule. Monte…


Je m’exécutai et sentis aussitôt les parfums intérieurs où se
mêlaient senteurs d’eau de Cologne et de cheeseburgers. Il démarra et je tentai
de me rassurer, de songer aux possibilités qui s’offriraient à moi quand je serai
au calme et à l’abri. J’appellerai papa et Tommy plus tard, quand j’aurai trouvé
des explications valables à leur donner pour expliquer ma disparition. Adrian
bifurqua sur l’avenue principale que j’avais fuie et je tournai mon regard vers
les trottoirs animés. J’étais dans cette voiture mais mon ouïe maudite me
permettait d’entendre ce perpétuel vacarme. Les bruits du moteur usagé de la
Volkswagen n’étouffaient pas ceux de l’extérieur. La voix d’Adrian perça :


— Je peux savoir quel âge tu as ?


— J’ai dix-neuf ans.


— Moi vingt-deux, répondit-il avec enthousiasme. Je te
préviens quand même, mon appart est pas super grand, c’est pas non plus le
super luxe mais c’est le mien et je te laisserai ma chambre.


Je reportai mon regard sur lui, constatai sa gentillesse qui
transpirait sur ses traits quand j’y songeai. Une question me piqua :


— Pourquoi tu m’aides ?


Il me lança un regard en souriant :


— Parce que t’es jolie ?


Je levai les sourcils sur cette réponse interrogative et il
se reprit :


— Je plaisante, même si t’es jolie cela dit… Je vois
pas pourquoi je t’aiderais pas. Disons que c’est pas rassurant de voir une
fille traîner seule sur la douzième à cette heure de la nuit. Je veux pas jouer
les bons samaritains parce que c’est pas vraiment mon genre mais si je t’avais
pas proposé de t’aider…


Il prit une pause, sembla chercher à formuler correctement
ce qu’il avait à l’esprit :


— Enfin, je me serai pris la tête en me disant que
j’aurais pu t’aider. Tu vois ? Tous les jours à la télé ils parlent de
gens qui disparaissent, qui sont retrouvés morts et tout ça.


Je souris sur une analogie et répondis :


— Tu voulais avoir bonne conscience en clair ? Il
me renvoya mon sourire :


— Ouais, on peut dire ça. Je fais ma bonne action de
l’année et je dormirai tranquille ce soir.


Adrian me faisait penser à Tommy dans sa simplicité. Il
n’était pas beau garçon sans que son physique soit désagréable. Il avait un certain
charme et un regard intelligent. Il tourna à un carrefour et je réalisai que le
calme revenait peu à peu dans ce secteur résidentiel. Il s’arrêta sur un
parking face à un immeuble de cinq ou six étages et descendit :


— On y est. C’est au quatrième et y’a pas d’ascenseur.


Je descendis et mesurai que ce détail ne me dérangeait pas
puisqu’aucune forme de fatigue ou d’épuisement ne venait me parasiter. Pourtant
j’étais loin d’être une grande sportive et plutôt remarquable pour multiplier
les points de côté en marchant. Je le suivis jusqu’à l’entrée et nous prîmes
les escaliers jusqu’au quatrième étage. Maintenant entre ces murs, j’entendais
quelques téléviseurs allumés, quelques ronflements, quelques minuteries
d’horloges sur les fours ou ventilateurs d’ordinateurs qui tournaient. J’entrai
dans son appartement et vit le salon de trois mètres sur trois. Deux portes
laissaient deviner où se trouvaient la chambre et la salle de bains où gouttait
un robinet. Il posa son sac au pied d’un bureau, ôta sa veste et frotta ses
mains sur son jeans.


— Tu as faim ? Je vais faire un truc à manger.


Manger… Je n’y avais plus songé depuis ma fuite de cette discothèque.
Je fronçai les sourcils et posai mon blouson sur le dossier d’une chaise :


— Non merci, ça va.


Je mentais. Ça n’allait pas et je savais que mon appétit
revenait. Je devais me forcer à y faire abstraction. J’avais bu deux verres de sang
aujourd’hui, cela serait suffisant. J’avais tenu cinq jours sans rien avaler...
Ou peut-être qu’un peu de nourriture comblerait mon appétit féroce ? Je
rectifiai :


— En fait si… Je veux bien.


Il ouvrit le réfrigérateur et en sortit une barquette
renfermant un gratin de pommes de terre préparé.


— Ok, y’en a pour deux là-dedans. Je le mets au four,
ça prendra que dix minutes.


J’acquiesçai, satisfaite. Après tout, l’essentiel était de
me nourrir, vampire ou non ! Je fis quelques pas dans ce petit salon où
étaient disposés un canapé contre le mur, une table basse devant ce dernier et
un bureau sur lequel trônait un ordinateur. Je demandai pour faire la
conversation :


— Alors t’es étudiant ?


— Ça se voit tant que ça ?


— Les bouquins de cours sur la table.


J’en saisis un et lus la couverture :


— Les planeurs et le patrimoine éolien ? Tu fais
quoi comme études ?


Il me sourit et approcha en me tendant un verre.


— Aéronautique. J’aimerais être ingénieur.


J’arquai les sourcils sur cette réponse ambitieuse et me dis
qu’Adrian s’entendrait bien avec Tommy. Je saisis le verre et me rendis compte
qu’il s’agissait de soda. J’en bus quelques gorgées mais le liquide froid et
piquant fut sans goût ni saveur. Cela allait en contradiction avec le
développement de tous ces sens venus tout droit de l’enfer et je m’y perdais
davantage. Je le fixai et repris dans la conversation.


— Aéronautique, c’est dans les avions ?


— Me concernant ça sera dessous si on parle de position
dans ou en dehors de l’appareil… Fabrication, entretien, amélioration. C’est
assez marrant parce qu’à la base j’ai le mal de l’air, mais si j’obtiens mon
diplôme j’aurai mes deux pieds bien ancrés sur terre quoi qu’il arrive.


Je souris légèrement et m’assit près d’Adrian. Il s’assit de
côté et s’accouda au dossier :


— T’habites Portland ?


J’hésitai à répondre. Adrian m’était sympathique et me
connaissant, j’étais capable de lui révéler toute cette histoire sans queue ni tête
dans laquelle j’errais depuis une semaine.


— Je viens de Falls.


— Oh Livermore… Sympa comme ville, j’y suis allé
l’année dernière pour la saison de pêche.


Je me déconcentrai et mon regard se tourna vers l’orée de
son cou où je vis sa jugulaire palpitante. Je ne pouvais pas combattre ce qui
se passait en moi, repensais à cette scène dont j’avais été témoin à la discothèque.
J’entendais Adrian poursuivre dans son récit mais ne l’écoutais pas. Ma faim
persistait, grondait au creux de mon ventre.


— Et toi ?


Je relevai mon regard dans le sien, les sourcils froncés.


— Moi ? Moi quoi ?


— Ça fait combien de temps que tu vis là-bas ?


Je devais me reprendre, faire abstraction à ces flashs qui
embrumaient mon esprit où je me voyais planter mes dents dans la chair de ce
garçon qui m’offrait son hospitalité. Je frottai nerveusement mes doigts sur
mon front :


— Euh… Combien de temps ?


Je n’avais pas bu depuis cet après-midi et cette faim
n’était pas normale.


— Depuis toujours.


Il eut une mine surprise.


— Ah ouais ? Mais t’es déjà aller ailleurs… Je
veux dire, t’as toujours vécu là-bas ?


— J’y suis née.


Il acquiesça et se leva pour retourner dans la petite
cuisine aménagée. Je le suivis du regard mais me sentis comme nauséeuse,
presque asphyxiée par ce malaise persistant, par ce manque de quelque chose qui
me rongeait désormais de l’intérieur. Je savais que ma faim me mettait dans cet
état. Il revint et me tendit une assiette.


— Et voilà. Je suis nul en cuisine mais ces plats sont
vraiment bons, tu vas m’en dire des nouvelles.


Je m’empressai de prendre l’assiette, la fourchette et
piochai dans mon repas aux mille senteurs sans me soucier de la température
encore bouillante des pommes de terre. Je devais calmer cette faim qui me
tordait les entrailles mais chaque bouchée qui glissait dans ma gorge n’avait
pas le moindre effet. Le goût était presque imperceptible. Adrian me fixa,
surpris de me voir me goinfrer avec tant de vigueur.


— Ça fait combien de temps que t’as rien avalé ?


Je m’arrêtai dans mon élan impoli et relevai sur lui un
regard incertain. Ma fourchette en suspend devant mes lèvres, je devais me
reprendre. Pour qui devait-il me prendre ? Je répondis en me voulant
convaincante :


— C’est juste que c’est bon. Alors je mange.


Il gardait un air circonspect, peu résolu à me croire.


— Tu sais, tu l’as dit toi-même, je te connais pas,
mais si t’as des problèmes et que t’as besoin de rester là un moment ou même si
tu cherches un boulot pour gagner un peu de fric, je peux me renseigner pour
toi.


— J’ai pas besoin d’argent.


Mais j’avais des problèmes dont Adrian ne pouvait mesurer
l’ampleur. Des problèmes qui pourraient devenir les siens si cette faim ne se
calmait pas rapidement. Je me redressai, de plus en plus nerveuse, mal à
l’aise, me sentant comme un lion en cage. Adrian était définitivement gentil et
cette idée de me servir de lui comme dîner me rendait folle… Je perdais la
raison au fil des minutes qui s’écoulaient. Je reposai mon assiette alors que
la nourriture ingurgitée semblait accentuer les maux brûlants qui grondaient au
creux de mon ventre. Je me levai, mon regard parcourut la pièce, comme si par
miracle un verre de sang aurait pu s’y trouver. Je perdais l’esprit, cherchais
une issue que je ne trouverai nulle part. Il se leva, inquiet.


— T’es sûre que ça va ?


Il s’approcha et posa gentiment sa main sur mon épaule.


— Si tu veux aller te reposer je te montre la chambre,
tu seras tranquille et je te demande rien. Crois pas que t’as des comptes à me
rendre, je voulais juste comprendre et t’aider.


Je le fixai, reportai mon regard sur son cou, entendis davantage
son cœur taper dans sa poitrine tel le chant attirant et mélodieux des sirènes
condamnant les marins. De nous deux, qui serait le marin ? La tentation
devenait insupportable et je me maudissais. Il fronça les sourcils et me fixa :


— Tes yeux… Attends… Ils étaient verts y’a encore deux
minutes.


Mon regard de prédateur me trahissait et je ramenai vivement
ma main sur mes lèvres en sentant ces protubérances familières revenir μ mes envies… Faith m’avait
prévenue, je ne contrôlais plus rien et cette faim me dépassait. Honteuse, je
me dépêchai de prendre mon blouson et me dirigeai d’un pas pressé vers la porte
en lui tournant le dos. Je ne pouvais pas… Je ne pouvais pas le mordre lui, le
tuer, succomber aux suppliques du monstre qui m’habitait et me hurler de me
nourrir.


— Je dois partir.


Adrian me retint par le bras et me tourna face à lui.


— Attends Kristen.


Seulement, quand il vit mes lèvres entrouvertes, ses yeux
s’agrandirent. Il voyait mon vrai visage, celui de la créature qui se cachait derrière
mon masque de jeune humaine. Il recula avant de lâcher dans un souffle :


— Seigneur…


Je paniquai… Les battements rapides de son cœur affolé
accentuaient ma soif. J’en percevais davantage d’effluves dont un parfum
nouveau excitait mes papilles : celui de la peur. Son sang s’imprégnait
alors de toutes ces senteurs chaudes et envoûtantes qui m’effrayaient
jusqu’alors. Il était trop tard, il venait de me démasquer et chacune de ses
réactions craintives exaltaient cet instinct que je ne maîtrisais pas… Mon
regard à l’orée de son cou, je ne pus contrôler ce que mon corps me commanda :
je le poussai contre le mur, ramenai ma main sur ses lèvres et me penchai
sauvagement sur sa gorge afin d’y planter mes dents acérées. Je devais soulager
mes tourments au dépend des siens. Je le sentis se débattre dans une lutte
vaine que je n’eus aucun mal à maîtriser sans en avoir conscience. Je devais
boire, je devais apaiser cette faim sans borne. Chaque gorgée coulant dans ma
gorge dans des flux rapides me libérait. Je me réchauffai, m’exaltai sans
songer une seule seconde à ma victime que je tenais devant moi. Aucune once
d’humanité ou de raison ne parasitait l’animal que j’étais devenue. L’instinct
était plus fort et je ne pouvais lutter. Mes yeux fermés, je me délectai de la
saveur de ce sang. Il n’était plus question de sentiment, de conscience mais
d’appétit et de survie. J’étais le prédateur, Adrian était une proie
malheureuse qui n’aurait pas dû me proposer son aide.


Après quelques secondes, il cessa de se débattre et
j’entendis son cœur ralentir dangereusement. Je rouvris les yeux dans un
soubresaut de conscience et me reculai dans un réflexe d’horreur. La vérité
s’imposait à moi : Adrian glissa le long du mur et tomba inconscient sur
le sol. Son pouls ralentissait, je l’entendais faiblir et en étais la seule
responsable. Ma panique me chevilla au corps… Je voulus m’écarter mais heurtai
quelque chose et me tournai vivement. Faith était là, ne bougeait pas... Mes
lèvres entrouvertes sur mes dents assassines et empourprées de sang, mon
expression révélait toute l’horreur de mon acte et toute ma détresse. Ma voix
enrouée d’émotions, j’avouai :


— Je… Je l’ai tué…


Faith garda ses yeux sur le corps d’Adrian et ramena sa
cigarette à ses lèvres comme si de rien n’était. Sa voix rauque résonna dans un
ton calme :


— J’ai bien peur que tu aies raison.


Je ne sus si ce qui m’effraya le plus en cet instant fut son
impassibilité ou le corps sans vie d’Adrian. Je le regardais là, gisant devant
moi et n’entendais plus aucun cognement provenir de sa poitrine. Il était mort…
J’avais tué mon sauveur. La seule personne qui m’avait aidée venait de payer de
sa vie sa générosité. Un vent froid de culpabilité souffla sur moi. Je ne
quittai pas le cadavre des yeux et mesurai que j’étais devenue ce que je
redoutais : une meurtrière. Ma gorge serrée et tremblante de remords, des
larmes brûlèrent mes joues et je me tournai vers Faith dans l’espoir de fuir
cet instant. Sans logique, je me réfugiai contre celle qui avait fait de moi ce
que j’étais. Je n’avais plus rien à quoi me raccrocher hormis mon propre
bourreau… Je m’effondrai en larmes dans ses bras, maudissant l’animal que j’étais
devenu et préférant mourir plutôt que de vivre avec ce crime sur ma conscience.


Les bras de Faith s’ouvrirent, m’enlacèrent et me retinrent
contre elle sans prononcer le moindre mot. Le cœur d’Adrian venait de
s’arrêter, de sceller définitivement mon destin. Faith l’avait su… J’avais ce
sentiment redoutable qu’elle avait su ce que je ferai dès l’instant où elle me
laisserait seule… Et je l’avais fait.


Chapitre 5 : Les règles


Je n’avais plus aucune notion du temps, du jour ou de
l’heure qu’il était. Faith m’avait ramenée dans la maison de la forêt et je
n’avais pas quitté ma chambre. Mon regard vide restait tourné vers un coin de
la pièce sombre que je ne voulais plus quitter. Je me punissais seule de mon
acte en me rappelant d’Adrian. Que devaient penser ses parents, ses amis, ses
proches ? Tous devaient le pleurer par ma faute et je le pleurais
également, me punissais en refusant d’avaler la moindre goutte de sang.


Faith me posait des verres sur la commode mais je ne les
buvais pas malgré la douleur qui tordait mes entrailles. Elle restait là, parfois
pendant des heures, allongée dans mon dos et ses doigts venant me repousser mes
mèches brunes. Elle ne disait rien, se contentait de me montrer sa présence et
malgré la rancune que je nourrissais à son égard, la savoir s’occuper de moi me
soulageait. Pourquoi le faisait-elle ? Pourquoi s’évertuait-elle à vouloir
me nourrir ? A vouloir faire de moi ce que je refusais d’être ? Je
n’en savais rien et plus les jours passaient, plus ma raison semblait
s’échapper. Combien de jours faudrait-il pour que ce corps cesse d’exister si
je ne le nourrissais pas ? Mon esprit y était attaché par la force des
choses, mais je détestais ce que j’étais devenue : un cadavre, une
enveloppe froide, vide, une bête sanguinaire condamnée à vivre seule jusqu’à la
fin de ses jours si elle ne mourrait pas dans ceux à venir.


Je divaguais quand mon corps épuisé par la faim s’endormait.
Je m’imaginais retourner à Falls, revoir mon père, Tommy et même Adrian qui me
souriait en me disant que tout allait bien. Ces illusions disparaissaient
rapidement quand mes yeux se rouvraient et que tout me rappelait celle que
j’étais devenue.


Un sentiment étrange d’apaisement me saisit ce soir-là. Mon
regard s’ouvrit sur Faith près de moi qui tenait un verre face à mes lèvres
asséchées par la soif. Du sang chaud s’écoulait dans ma gorge et je ne pouvais
lutter contre la décision qu’elle avait prise de me garder bien vivante. Elle
mettait fin à la torture que je m’infligeais et apaisait ce fardeau que mes minces
épaules continueraient de porter. La texture onctueuse et savoureuse de ce
liquide pourpre réchauffait mon corps meurtri, l’arrachait à ces douleurs
lancinantes et calmait mes tourments. Le sang d’une victime inconnue devenait
l’incarnation de mon salut, le produit de mon addiction forcée dans laquelle
mon nouvel état me plongeait. Je voulais croire l’espace d’un instant que ce
cauchemar prendrait fin et que Faith me sauverait de tous les maux qui me
rongeaient.


Accoudée près de moi, je sentis ses doigts fins glisser dans
mes cheveux et sa voix de velours résonna :


— Cesse de te tourmenter. Ton instinct de survie a
parlé à ta place et pas seulement parce que tu es un vampire. Tous les hommes
quels qu’ils soient finissent par tuer pour survivre. Tu viens de naître,
Kristen, tu ne peux pas encore contrôler ton état, mais tu apprendras, tu deviendras
celle que tu auras décidé d’être.


Je la détaillai sans être sûre de comprendre ce qu’elle
venait de dire. Elle amena un autre verre à mes lèvres et les parfums onctueux
du sang chaud qu’elle me présenta capturèrent mon attention. J’y relevai cette
fois ma main fébrile, déposant les armes face à la douleur qui perdurait. Je
laissai le sang couler dans ma gorge, en sentis presque ma peau flétrie se
détendre et retrouver son élasticité funeste. Les doigts de Faith effleuraient
mon front, faisaient naître un soupçon de soulagement paradoxal. Comment la créature
qu’elle était pouvait-elle faire preuve d’autant de tendresse et d’attention ?
Je terminai le verre et reposai ma tête sur l’oreiller avant de reporter mon
regard sur Faith et de répondre d’une voix encore meurtrie :


— Je voulais pas le tuer.


Elle me répondit simplement :


— La première morsure est souvent la plus difficile
parce qu’elle n’est pas maîtrisée et répond davantage à tes nouveaux instincts
qu’à une réflexion.


Malgré les faits qui se répétaient incessamment dans mon esprit,
je ne pouvais croire que cet animal en moi ait pu ainsi contrôler ma
conscience. Je l’entendis poursuivre :


— Cesse d’alimenter un homme et tu comprendras qu’il
est aussi un animal.


Je la vis reposer le verre sur la table de nuit avant de
l’entendre à nouveau :


— Première règle à suivre, tu dois éviter de te trouver
en présence d’un humain qui t’est sympathique sans t’être nourrie ou sans avoir
de réserve de sang à portée.


Si cette règle était la première, combien y en aurait- il
d’autres, pensai-je. La vie humaine était parfois si complexe, qu’en était-il
de celle des créatures comme Faith ? Je la vis se redresser et récupérer
les verres vides avant qu’elle ne m’explique :


— La nuit va tomber, nous partons dans une heure. Des
affaires sont sur la commode.


Je me redressai doucement, toujours fébrile et n’eus pas la présence
d’esprit de demander où nous allions. Je n’avais pas de maison, pas de lieu
cher où je pourrais me réfugier et ici ou ailleurs ne changerait rien. D’un pas
lent, je m’approchai des vêtements propres, neufs, que Faith m’avait ramenés de
je ne sais quel magasin. Je les pris contre moi et disparus dans la salle de bains.
Quand mon regard se posa sur mon reflet pâle et mes traits marqués, je compris
les raisons qui avaient poussé Faith à me nourrir. Mes yeux étaient cernés,
creusés et les pommettes de mes joues plus apparentes que la normale. J’avais
faibli en buvant ce deuxième verre et ma faim n’était pas totalement assouvie. Les
douleurs ne tarderaient pas à revenir si je m’entêtais dans mon refus de
manger.


J’ôtai mes vêtements un à un et me retrouvai nue sans sentir
la fraîcheur de la pièce. Je me glissai sous la douche, forçai l’eau chaude qui
me donna alors l’illusion agréable de revivre. Les vapeurs se levaient autour
de moi et j’espérai que ce liquide clair puisse me laver de mon pêché commis
malgré moi contre Adrian. Je n’étais pas croyante, n’étais jamais allée à l’église
ou à la messe mais étais persuadée que je brûlerais en enfer le jour où mon
corps serait définitivement mort. Je me rinçai, imaginai des ombres noires et
maléfiques venir faucher mon âme torturée et comparai ma fin à celle du célèbre
traitre dans le film « Ghost ».


Quelques frissons d’horreur me parcoururent et je fermai les
robinets avant de sortir de la cabine et de m’envelopper dans une serviette.
Maintenant morte, la mort m’effrayait. N’était-ce pas là un paradoxe
remarquable ? J’essayai de me convaincre que tout irait mieux parce que
Faith détenait les connaissances. J’enfilai des sous-vêtements, un pull blanc dont
le col remontait en haut de ma gorge, et un jeans bleu avant de retourner dans
la chambre. Faith avait posé près de la commode trois paires de chaussures dont
une paire de bottes de couleur beige, sans talon dont l’intérieur et la coupe
étaient garnis de fourrure synthétique blanche. Je les enfilai par-dessus le
jeans et me résignai à quitter la chambre. Même si m’habiller chaudement était
inutile, le faire me réchauffait l’esprit.


Je traversai le salon où des senteurs de sang chaud trouvèrent
le chemin de mes narines. J’arrivai à la cuisine et vis Faith remplir un
thermos du liquide pourpre. Elle me lança un regard et je l’entendis :


— Rassemble tes affaires, la route sera longue.


J’acquiesçai et repartis vers la chambre. Rassembler mes
affaires ne serait pas compliqué puisque je n’en avais pratiquement pas. Je
pris mon blouson, dernière relique de mon passé à Falls et l’enfouis dans un
sac que Faith avait laissé, prévoyante. J’y rangeai également les vêtements
posés sur la commode, les chaussures et les quelques affaires de toilettes.
Nous partirions dans quelques minutes et je devinai que quel que soit le lieu,
je m’éloignerais davantage de mon père, de ma vie ou de mon passé. Pendant tous
ces jours, j’avais pleuré la mort d’Adrian mais, inconsciemment, j’entreprenais
le deuil de la mienne.


Je ressortis, le sac en main et revins dans le salon où
Faith enfonçait une montre à gousset dans sa poche. Elle releva son regard sur
moi et m’indiqua la porte :


— La voiture est garée devant, je te rejoins.


J’hésitai, non pas à rejoindre la voiture mais à oser
demander à Faith ce qui me tourmentait déjà. Je pinçai les lèvres, nerveuse et
coinçai une mèche derrière mon oreille.


— Est-ce qu’il reste… à manger ?


Le sourire que je discernai sur les lèvres pleines de Faith
me fit comprendre son amusement accompagné d’une certaine satisfaction née de
ma question. Elle me répondit en s’approchant de moi :


— Tu as une tasse sur la table.


J’acquiesçai à nouveau et me dirigeai vers la cuisine où le
verre était prêt, à peine fumant et à une température parfaite. Je le saisis
sans me faire prier, sentant mes dents me gêner et se frotter un peu à la
céramique de la tasse. Je tentai de ne pas y prêter attention et d’être seule
pour boire me soulageai. Ces nouvelles gorgées venaient un peu plus me libérer
et je terminai la tasse en quelques grosses gorgées. Je le reposai, vérifiai
qu’il n’y en ait pas d’autres et repartis vers le salon pour récupérer mon sac
et le porter jusqu’à la voiture comme demandé par Faith. Je vis celle-ci
éteindre toutes les lumières de la demeure et me rejoindre devant le véhicule.
Elle sortit d’abord une cigarette de son boîtier en argent, se l’alluma et me
le tendit.


— Une cigarette ?


J’hésitai, comme si chacune des décisions que je devais
prendre, les plus futiles soient-elles, aurait une incidence sans précédent. Je
finis pourtant par en saisir une et laissai Faith me l’allumer.


— Merci.


— Je t’en prie.


Je montai à côté d’elle et reportai mon regard sur cette
maison où j’étais née. Faith démarra sans attendre et roula sur le petit chemin
à travers la forêt. Nous nous éloignions de cette demeure que j’avais maudite
mais regretterais peut-être dans un futur proche.


Mon premier constat établi à l’extérieur fut l’absence de ce
brouhaha permanent qui avait comblé ma tête de tous ces bruits infernaux. Je
les captais encore, je percevais le frottement du vent dans les feuilles,
quelques petits cris d’animaux au loin, mais ces sons ne me dérangeaient plus.
Je remarquai aussi qu’en me concentrant sur eux, je pouvais alors mieux les
trier, les sélectionner. Si je me focalisais sur le son que faisaient les pneus
sur la terre, je n’entendais plus que celui-ci sur un fond de bruits
forestiers. Je réalisai avec surprise combien cette symphonie devenait agréable
et parvenait à m’apaiser. Quand nous fûmes sur la grande route, je fixai Faith
demandai enfin :


— Où on va ?


— A New-York, me répondit-elle d’un léger sourire.


Je fronçai les sourcils sur cette réponse. New York était à
environ quatre cent cinquante kilomètres. La nuit venait de tomber et je
compris que nous roulerions pendant des heures avant d’arriver à destination.
J’aspirai une bouffée sur ma cigarette, fis tomber la cendre par la fenêtre
entrouverte et demandai encore :


— Pourquoi New York ?


— Parce que nous y habitons.


Cette réponse évidente ne l’était que pour Faith puisque je
ne comprenais pas les raisons de sa présence ici si elle habitait si loin. Je
la fixai :


— Alors pourquoi être venue ici ?


— Pour toi, répondit-elle de ce même sourire charmeur.


Cette fois, je levai les sourcils de surprise et d’incrédulité.
Je ne pouvais pas croire qu’une « personne » comme elle soit venue se
perdre dans une petite ville inconnue du Maine pour moi. Surtout moi qui
n’étais rien ou plutôt un modèle de jeune femme insignifiante.


— J’ai du mal à le croire.


Faith ramena la cigarette à ses lèvres avant d’aspirer une
bouffée qu’elle recracha en me répondant :


— C’est pourtant pure vérité. Je t’ai trouvée, je suis restée.


— Tu m’as trouvée ?


Cette seule réponse n’avait pas de sens mais je préférai
passer outre.


— Admettons, mais ça ne veut pas dire que tu me
cherchais, donc en toute logique, tu peux pas être venue pour moi.


— Je suis venue en quête de quelqu’un et il s’est avéré
que c’était toi.


Et la même question revenait : pourquoi Faith m’avait-elle
choisie ? Elle était venue en quête de quelqu’un mais cela ne voulait rien
dire. Qui faisait tout ce chemin pour voir une inconnue ? Et surtout…


— Et ce quelqu’un, il est censé faire quoi ?


— Tu le sauras au moment opportun.


Faith répondait encore de façon évasive quand je tentais d’obtenir
mes réponses. Elle s’amusait à faire perdurer ce mystère qui m’inquiétait. Je
jetai ma cigarette dehors et fermai la vitre pour atténuer les bruits
environnants. La route était calme pour l’instant, les autoroutes étaient
encore à quelques kilomètres et mes réflexions repartaient sur ce que j’étais, sur
ce que Faith m’avait dit, sur ses réactions avec moi, ses attentions et ce
calme redoutable dont elle faisait preuve en toutes circonstances. Elle était
un vampire, j’en étais un aussi, du moins en théorie sans grande maîtrise de la
pratique. Une foule de questions arrivait à retardement et je demandai :


— Qu’est-ce que je suis censée faire maintenant ?


— T’adapter à ton nouveau statut.


A mon sens, cette réponse n’en était pas une, ne me donnait
aucun détail concret. D’ailleurs, je n’en avais pas vraiment quant à ce statut
en question que je ne considérais pas comme tel. Je répliquai :


— Tu ne me dis rien, tu ne réponds pas à mes questions
quand je t’en pose. On va à New York, mais je ne vois pas ce que je pourrais
faire de plus là-bas.


Elle me lança un regard, toujours aussi calme et impassible
face à mon impatience et mon agacement.


— Je te dirai tout ce que tu souhaites savoir. Pose- moi
tes questions, je te répondrai, mais pour l’instant, je ne peux pas rentrer dans
les détails concernant mon choix vis-à-vis de toi.


Je la détaillai sans relâche. Ma tête était encombrée de
questions en tout genre et vouloir obtenir mes réponses était légitime. Je
repris donc :


— Bien, alors qu’est-ce qu’on va faire à New-York ?


— Rejoindre les nôtres. Une fois là-bas, tu auras
d’autres réponses au fil du temps, d’autres explications qui t’aideront à
comprendre notre existence et la tienne.


Elle me jeta un autre regard avant de poursuivre :


— Ne sois pas impatiente, tu as l’éternité devant toi pour
apprendre.


Cette notion d’éternité m’était difficile à concevoir du
haut de mes dix-neuf ans. A mon âge, on ne pensait pas à la mort.


— Et si quelqu’un me tuait ?


Je l’entendis rire en silence sur ma question que je ne trouvais
absolument pas drôle. Je l’accusai donc :


— Je ne plaisante pas. Quelqu’un pourrait vouloir me
tuer. Je connais la légende Van Helsing, de Dracula et tout ça. Si jamais je
croise un type qui décide de me planter un pieu dans le cœur, qu’est- ce qui
m’arrivera ? J’irai en enfer, c’est ça ?


De nouveau, je l’entendis ricaner de manière discrète, ce
qui accrut mon agacement de façon considérable. Néanmoins, elle eut un geste
qui me calma aussitôt : sa main vint écarter quelques mèches de mon visage
avant qu’elle ne réponde :


— Tu ne mourras pas. Si quelqu’un t’enfonce un pieu
dans le cœur, ça ne te fera aucun effet, du moins aucun dommage irréversible.
Nous ne sommes pas le fruit d’une légende pour enfants, Kristen. Nous sommes
vampires, certes, mais nous existons dans un monde rationnel.


Se fichait-elle de moi ? « Vampires dans un monde
rationnel » ? Il n’y avait rien de rationnel à être vampire ! Je
fronçai les sourcils, mon regard sur son profil ténébreux et m’offusquai à
nouveau :


— Les vampires ne sont pas censés exister alors ne me
demande pas d’être rationnelle.


— L’époque dans laquelle nous vivons n’est que
mensonges nous concernant, inventés de toute pièce par des hérétiques désireux
de se confronter une nouvelle fois au dogme religieux.


Je remarquais parfois qu’elle parlait comme au moyen-âge et
je m’en rendis compte sur cette dernière explication qui me dépassait. Combien
de dizaines d’années me séparaient de la génération de Faith ? Elle était
plus âgée derrière ses traits fins, juvéniles, féminins et d’une beauté à toute
épreuve.


— Je ne m’y connais pas en religion et encore moins en
dogme ou tous ces trucs qu’on apprend à l’école. Moi je m’appuis sur ce que je
vois et je suis pas morte alors que je devrais l’être, ça n’a rien de rationnel
et au diable tes hérétiques, d’ailleurs c’est quoi un hérétique ? !


De nouveau, je captai un ricanement agaçant de la part de
Faith qui me répondit malgré mon ton inquisiteur :


— La définition d’un hérétique serait délicate et longue
à te donner, mais je vais répondre à ta première interrogation. Nous ne mourons
pas d’un pieu dans le cœur, nous ne craignons ni l’ail, ni l’eau bénite, ni la
croix de Dieu. Nous sommes vulnérables aux rayons du soleil, au feu qu’on ne
peut contenir et à la décapitation. Comme nous vivons dans une époque où la
décapitation n’est plus en vigueur, tu n’as donc rien à craindre si tu restes à
l’abri durant le jour ou si tu restes à l’ombre. Ce qui est la règle numéro
deux.


Je n’étais pas habituée à aller prendre des bains de soleil
mais l’idée de ne plus voir la lumière du jour me dérangeait. Je croisai les
bras, la mine mécontente parce que je ne pouvais pas adhérer à toutes ces
idées. Non pas que l’idée de devenir une vieille empotée m’aurait plu, mais de
comprendre que je ne le deviendrai jamais me dérangeait.


— Et tant qu’on est dans les règles, c’est quoi les autres ?


— Il n’existe que deux règles obligatoires. Les autres,
tu es seule juge.


Je reportai mon regard sur elle et la provoquai :


— Alors si par exemple je décide de te tuer, personne
ne va venir me casser les pieds ?


Elle me lança un autre regard amusé et répondit :


— Tu n’arriveras pas à me tuer.


Ce qui m’agaçait aussi était ce petit côté toujours assuré,
presque imbu d’elle-même que Faith dégageait. Un modèle d’assurance et
d’arrogance mêlées qui accentuait son charme dévastateur. Je me mordis le coin
de la lèvre, détournai mon regard vers la vitre.


— J’ai pas dit que je voulais le faire de toute façon.


— Dans ce cas, ta question n’a plus lieu d’être.


Je me rendais compte que je voulais la tester, voir ses
limites, ses réactions si je poussais le bouchon trop loin. Elle était mon seul
repère et la connaître impliquait aussi de mesurer son caractère. Je ne dis
rien, regardant les kilomètres défiler devant moi.


Chapitre 6 : Repas de famille


Après avoir passé un portail, Faith se gara devant une
grande résidence ou plutôt un manoir. Je descendis du véhicule et scrutai la
grande demeure située non loin de Central Park. Un immense jardin l’entourait,
fleuri et éclairé par de multiples lampadaires qui illuminaient les arbres. Le
vampire blond que j’avais croisé dans cette discothèque de Portland se tenait
debout, ses mains dans les poches, en haut de quelques marches situées sous un
grand balcon. Je pris le sac que Faith me tendait et la suivis jusqu’à Erik qui
gardait sur moi ce même regard insistant et dérangeant :


— Vous avez fait bonne route ? Faith lui répondit
en le contournant :


— Longue et monotone.


Je n’aurais pu répondre mieux et entrai dans un hall dont le
plafond était haut. Face à moi, de grands escaliers montaient, donnaient sur un
mur dont l’unique fenêtre se trouvait dissimulée derrière d’épais rideaux
rouges. Je suivis Faith, montai les marches et arrivai à l’étage supérieur. Non
seulement la maison était grande mais l’agencement particulier et la décoration
dénotaient la richesse de ses propriétaires. Faith s’arrêta devant la porte
d’un large couloir et me fixa :


— Ta chambre et aussi la mienne.


Je me pinçai les lèvres en comprenant que nous partagerions
le même lit. Elle ouvrit et j’entrai, songeai que de toute façon, Faith ne
dormait pas contrairement à moi. D’ailleurs, comment faisait- elle ? Je
devrai le lui demander. Je posai mon sac sur le lit, scrutai les meubles
anciens mais entretenus, la plupart en bois verni. Dans un coin trônait une
cheminée où des buches accueillantes crépitaient en signe de bienvenue. Ce qui
se dégageait de cette pièce avait quelque chose de rassurant. Non seulement j’y
sentais les effluves de Faith mais la décoration y était chaleureuse et
sécurisante. Ici, aucun bruit ne semblait percer de l’extérieur et le calme qui
y régnait me permettait de retrouver l’illusion de ma vie d’avant.


J’avançai vers la fenêtre, tirai les rideaux et vis le
balcon aperçu en arrivant. Le portail que nous avions passé était au fond de ce
jardin privé, entretenu, comme ceux de ces parcs appartenant à de riches
citoyens. Je tournai mon regard vers Faith qui ouvrait ses valises et demandai :


— Ça fait longtemps que t’habites ici ?


— Je dirais un siècle et demi.


Cette fois, mes yeux s’agrandirent de stupéfaction. Je
répétai bêtement d’un ton interrogateur et ahuri :


— Un siècle et demi ?


Et évidemment s’ensuivit une autre question spontanée :


— Nom d’un chien ! Mais t’as quel âge ?


Je ne sus pas si je l’amusais ou la charmais avec mes
questions, mais Faith reprit son petit sourire devant ma spontanéité.


— Un certain nombre de siècles, mais je ne crois pas
urgent, ni utile pour toi de savoir ces détails pour l’instant.


Se moquait-elle de moi ? Un certain nombre de siècles ?
Moi je comptais en dizaine d’années et elle comptait en siècle. Je n’en
revenais pas. Comment une fille aussi attirante, même vampire, pouvait être si vieille ?
Je me sentis plus mal à l’aise, décontenancée et revins vers mon sac que
j’ouvris dans un geste incertain. Je me calmai malgré tout, même si ma
stupéfaction demeurait. Je commentai, naturelle :


— Bon sang… Tu dois en savoir des choses.


De nouveau, je l’entendis ricaner en silence. Il était
évident que mes réactions l’amusaient. En sortant mes affaires de mon unique
sac, je la vis approcher du coin de l’œil et étaler sur le matelas une fine
chaîne en argent dans un geste gracieux. Elle m’expliqua :


— Pour toi. Tu auras aussi la preuve que les croix n’ont
aucun effet sur nous.


Je saisis la chaîne ornée d’une jolie croix et la vis me
contourner et se poster dans mon dos. Ses doigts froids repoussèrent mes longs
cheveux sur le côté et baissèrent mon col roulé. Elle prit la chaine et
l’attacha à mon cou avant de me conduire devant un grand miroir accroché au mur.
Je ne croyais toujours pas en Dieu, surtout après avoir subi pareille torture
ces dernières semaines, mais une part de moi voulait penser que ce simple
symbole me sauverait de l’Enfer. Je la ramenai sur mon pull, glissait mes
doigts dessus en songeant à toutes ces légendes sur les vampires.


— Elle est magnifique, murmurai-je en voyant son reflet
dans le miroir.


Faith resta dans mon dos et ses mains se posèrent sur mes épaules
avant qu’elles ne longent mes bras. Je la voyais me détailler, me dévisager et
je l’entendis reprendre :


— Nous sommes tous des enfants de Dieu, vampires ou non.
Dieu nous a créés. Sa volonté nous a permis d’exister et de vivre à travers le
temps.


Une de ses mains glissa sur mon ventre et l’autre repoussa
mes cheveux de ma nuque. Je ne pus contenir les longs frissons qui
électrisèrent ma peau sur ces seuls contacts. Elle poursuivit :


— Oublie ce que tu crois savoir sur les vampires, ce que
les textes disent d’eux.


J’aurais pu retenir mon souffle s’il avait existé en la
voyant pencher son visage vers mon cou. Quand ses lèvres froides effleurèrent ma
peau, les miennes s’entrouvrirent dans un réflexe pour capturer un peu d’air.
Je frissonnai de plus belle, perçus des émotions enivrantes réchauffer mon
corps sans vie que ce baiser ranimait. La dernière fois que Faith m’avait
embrassée ainsi, ma vie avait pris fin et en cette seconde, j’avais
l’impression étrange qu’elle commençait à peine. Je penchai la tête sur le
côté, laissai ses assauts accomplir leurs bienfaits apaisants et abdiquai en
remontant ma main sur sa joue veloutée. Il n’était plus question de baiser mortel.
De part ses attentions si délicates et sensuelles, le monstre qui m’avait tuée
m’apparaissait bien plus attirant, celui que j’étais devenue, moins diabolique.
Ma cohabitation avec lui me semblait à présent possible et envisageable. Je fus
prise d’un autre frisson lorsque les lèvres de Faith capturèrent mon lobe. Mes
paupières se relevèrent et quand je croisai mon regard dans le miroir, ce
dernier venait de changer de couleur et révélait un bleu azur et troublant. Mes
canines déployées trahissaient ce qu’il se passait au fond de moi et un
sentiment de confusion me gagna.


Faith l’avait dit μ j’apprendrai à maîtriser mes envies, mais les envies en
question n’avaient aucun rapport avec ma faim, alors pourquoi mon masque humain
s’effaçait-il ? Je l’interpellai d’une voix incertaine :


— Faith…


J’entendis un nouveau petit rire contenu au creux de mon
oreille avant de voir son regard remonter dans le mien à travers le miroir. Ses
lèvres formaient un sourire qui n’eut pour seul effet de me désemparer
davantage. Je l’entendis parler avant moi :


— Je te l’ai dit, tu ne maîtrises pas encore tes
envies…


Son expression se teinta de malice avant qu’elle ne rajoute :


— Quelles qu’elles soient d’ailleurs.


Mes joues s’empourprèrent et mon regard incertain trahit mes
émotions alors que mes dents retournaient se cacher. Si j’avais pu me
dissimuler dans un trou de souris, je ne me serai pas privé. Faith devinait mon
attirance malgré toutes mes accusations et reproches et cela n’avait rien à
voir avec un quelconque syndrome de Stockholm. Elle m’avait attirée bien avant
que ce déluge souffle sur ma vie et cette attirance demeurait malgré moi. Je
mis la croix sous mon pull et rajustai le col roulé sur ma gorge avant de me
tourner vers elle et de demander :


— Tu en as une de croix toi ?


Je vis sa main se faufiler sous son haut à manches longues
et sortir une petit croix pendue à son cou en me répondant :


— J’en ai une en effet et je ne suis pas morte.


Ce n’était pas exactement la question que je me posais en cette
seconde, surtout après avoir entendu son petit laïus sur Dieu. J’osai demander :


— Et tu y crois ? Je veux dire, en Dieu ?


— J’y crois oui, quoi que tu puisses en penser vis-
à-vis de ce que je suis.


Elle sortit son porte-cigarettes et s’en alluma une avant de
me le tendre pour m’en proposer une que je saisis. Je la vis s’éloigner vers la
vitre, l’ouvrir pour aérer et poursuivis :


— Quand tu dis que t’y crois, ça veut dire quoi ?
Tu es pratiquante ?


Je souris sur une idée saugrenue qui me traversa :


— Ça ferait un tableau bizarre de te voir à la messe
toute habillée de noir. Ça serait comme… Je sais pas… Faire rentrer un loup
dans un enclos à moutons.


Je la vis sourire malgré ma piètre comparaison et l’entendis
me répondre.


— L’image me plait assez mais je ne pratique pas dans le
sens officiel du terme. Disons que je pratique à ma manière, je remercie le
seigneur de m’avoir accordé la vie, d’avoir fait de moi ce que je suis
maintenant. Je l’honore sans passer par de soi-disant représentants de Dieu qui
n’ont aucune autorité sur nous.


Je m’approchai d’elle près de la fenêtre, attentive à ce qu’elle
m’apprenait encore. Je trouvais incroyable et totalement paradoxal qu’un
vampire puisse croire en Dieu. Cela résultait évidemment des idées préconçues
que j’avais sur eux. La demande de Faith d’oublier ce que je savais prit alors
tout son sens. Je me calai contre le rebord de la vitre, lançai un regard vers
le jardin calme. Au loin résonnaient les bruits de la ville mais ce coin
résidentiel était assez en retrait.


— C’est tellement étrange.


Je la fixai de nouveau et repris :


— D’après toi, tu es ce que tu es parce qu’il l’a décidé ?


— En effet, il n’y a que Dieu pour créer une nouvelle
vie, une nouvelle forme de vie.


Elle ramena sa cigarette entre ses lèvres et aspira une
bouffée avant de rajouter.


— Je n’ai pas choisi mon nom par hasard.


Jusqu’à ce qu’elle me le dise, je n’avais pas fait de
rapprochement entre le prénom de Faith et Dieu. Faith voulant dire « foi »,
sa remarque prenait tout son sens mais impliquait qu’elle avait un autre prénom :


— Alors quel est ton vrai nom ?


Elle reporta son regard sur moi en s’appuyant contre le
rebord de la fenêtre.


— J’ai eu une foule de noms et on m’en a attribué
autant, mais ça n’a aucune importance puisque l’actuel est celui que tu
connais.


J’entendis frapper à la porte et Faith s’y dirigea pour ouvrir
sur Erik qui expliqua :


— Si vous avez faim, des filles sont arrivées.


Je le regardai plus brusquement après avoir entendu cette
annonce. Des filles étaient arrivées. Erik annonçait cela comme s’il parlait du
livreur de pizzas. Faith lui répondit :


— Je descends dans un instant.


Elle referma et revint vers moi avant de me demander :


— Tu as faim ?


J’avais toujours faim, cela était anormal et gênant surtout
pour une fille comme moi qui se nourrissait de deux maigres repas par jour. Je
répondis vivement :


— Je ne mordrai pas ces filles.


L’expression de Faith transparut un certain amusement :


— Elles sont consentantes et tu vas devoir apprendre à
mordre.


Je n’étais pas prête. Je repensais irrémédiablement à Adrian
et mesurai que dans le mot « irrémédiable » se trouvait celui de
« diable ». J’avais tué ce garçon et avais décidé de ne plus jamais
tuer, je m’en étais fait la promesse.


— Peu importe, je veux pas.


— Tu n’es pas forcée de les tuer, tu t’abreuves et tu
te retires, ça s’apprend.


Je m’emportai de détresse :


— Comment ces filles peuvent être consentantes ?
C’est n’importe quoi. J’ai pas pu me retirer avec Adrian… Quand je l’ai mordu,
j’étais différente !


Toujours calme, Faith me répondit :


— Et tu as fait preuve de sauvagerie. Ce qui serait
raisonnable, plutôt qu’attendre le dernier moment, serait de profiter de ce que
ces filles peuvent t’offrir.


L’idée me semblait ahurissante et sonnait étrange à mes
oreilles. Cette fois, il ne s’agissait pas de boire un verre de sang. La façon
dont Faith me présentait ce repas me dérangeait. Je n’étais déjà pas à l’aise
avec les filles en règle générale et devoir en mordre une, poser mes lèvres
dans le cou d’une inconnue était dérangeant. D’ailleurs, la connotation de ce
repas n’avait rien de culinaire. Je sentis la main de Faith se glisser dans la mienne
et l’entendis encore :


— Suis-moi.


Elle m’entraîna hors de la chambre et malgré tout curieuse,
je la suivis à travers les escaliers. Nous rejoignîmes le rez-de-chaussée et
franchîmes une porte derrière laquelle se trouvait un grand salon orné de
canapés, de tableaux d’époque pendus au mur de lambris. Sur des tables étaient
posés des plats de nourriture, de fruits, de viande, de desserts. Ces invitées
particulières étaient assises sur les fauteuils, les canapés de cuir placés
devant un feu de cheminée. Elles semblaient ne pas mesurer la portée de leur
présence et plaisantaient ou discutaient entre elles. Certaines tenaient des
verres d’alcool à la main, d’autres se régalaient des mets proposés. Elles se
comptaient au nombre de dix et nous lançaient quelques regards qui
m’inquiétaient. J’avais l’impression désagréable d’être entrée dans une maison
close de luxe où je n’avais définitivement pas ma place. Je lâchai la main de
Faith et reculai.


— Non… Je peux pas.


Dans mon empressement à vouloir fuir, j’heurtai quelqu’un
(encore) et me tournai sur Erik qui me sourit :


— C’est normal d’être nerveuse pour ta première fois.


Mon expression transparut toute ma gêne parce que cette
remarque allait en diapason avec mes analogies relatives à la présence de ces
filles. Il me barrait la porte et ne semblait pas décidé à me laisser passer.
Je fronçai les sourcils et me voulus convaincante :


— Laisse-moi sortir !


Je vis deux de ces filles approcher, prendre mes mains et
m’entraîner avec elles en direction des canapés. Ces jeunes femmes semblaient
pourtant normales et me souriaient d’un air enjoué. L’une d’entre elles me
fixa.


— T’en fais pas, Erik nous a dit que t’étais toute jeune.


Pour qui cette fille se prenait-elle ? Elle devait
avoir à peine trois ou quatre ans de plus que moi ! Je la regardai,
accusatrice.


— Je m’en fais si je veux et vous êtes cinglées de
venir ici, vous vous croyez dans une banque de sang, c’est pas un hôpital ici !


Je voulus me lever mais la main d’Erik me rassit sans
ménagement derrière moi et il expliqua :


— Du calme, essaye de te détendre.


L’autre fille à ma droite reprit en me fixant :


— Nous savons ce que nous faisons. Certaines sont payées
pour ça, d’autres le font volontairement.


Une autre sourit légèrement et but une gorgée de son verre
en se calant dans le canapé, avant de rajouter :


— Et y’a rien de plus sensuel et romantique. Rien à
voir avec ce que peuvent te sortir tous ces types en manque de sexe.


Ces filles étaient donc conscientes de la connotation
sexuelle de ce repas. Mes joues demeuraient empourprées et je ne savais plus
quoi dire et quoi faire ! Je me relevai à nouveau, incapable de rester
entre elles, trop perturbée à l’idée de les mordre ou d’avoir le moindre
contact physique à leur égard.


— J’ai pas faim !


Je vis Faith approcher d’une des jeunes femmes assises et
lui tendre la main. Celle-ci se leva et Faith l’entraîna vers moi. Déjà, ce contact
entre elles ne me plaisait pas et d’être forcée de rester dans cette pièce
m’angoissait. Faith me présenta le bras de la jeune femme et me fixa avant de
m’expliquer :


— Tu n’es pas forcée de mordre dans le cou. Le corps
est constitué d’autres parties toutes aussi parfumées.


Je la vis respirer le poignet de la jeune femme avant
qu’elle ne relève ses yeux dans les miens :


— Celle-ci a une odeur de fraise des bois au petit
matin.


Je pensai rêver, errais dans un rêve éveillé depuis un
nombre de jours incalculables et tout ce qui m’arrivait n’était pas réel. Ce
poignet présenté sous mes narines éveilla davantage ma faim. Faith avait raison :
les parfums de cette fille étaient sucrés et me donnait l’eau à la bouche. Je
relevai un regard prudent sur celle-ci qui me sourit :


— Tu peux toujours me goûter.


Cette plaisanterie ne pouvait être réelle même si l’idée de
mordre dans ce poignet était plus chaste que de mordre dans ce cou fin et
féminin que je regardai maintenant. Je la vis sourire d’un air amusé et
l’entendis :


— T’es chou avec tes canines. J’avais jamais vu un
vampire nouveau-né jusqu’à maintenant.


Je relevai mon regard accusateur dans le sien. J’avais
sentis mes dents gêner mes lèvres en se réveillant avec mon appétit. J’entendis
la voix de velours de Faith qui tentait de me rassurer :


— Du calme. Elle fait une tentative d’approche afin de
pouvoir te nourrir.


Faith me détailla un instant, tandis que je restais confuse
et démunie devant cette situation abracadabrante. Elle reprit à mon attention :


— Je vais t’aider.


Elle ramena le poignet de la jeune femme à ses lèvres et le
mordit doucement. Aussitôt, les parfums de l’hémoglobine de l’inconnue me
frappèrent et mon regard s’éclaircit et se fit plus brillant de convoitise.
Faith m’amena le poignet en sang à mes lèvres et je cédai à la tentation en les
refermant sans réfléchir. Dès que le liquide coula dans ma gorge, cette ivresse
familière me happa et mes mains remontèrent d’instinct sur le poignet de la
fille pour s’y fermer et le maintenir à ma portée. Mes yeux se fermèrent et je m’abandonnai
à l’envoûtante saveur de fraises fraîchement cueillies. J’entendis la voix basse
de Faith se frayer un chemin dans ce plaisir étrange.


— Doucement, Kristen… Amène-la s’asseoir.


Mais peu m’importait d’être assise ou debout et je ne
compris pas que cette demande concernait ma victime consentante. Je buvais, je me
sentais revivre et je captai toutes ces différences entre le sang réchauffé et
celui tiré directement à la source. Plus rien ne comptait pour l’instant que de
me repaître jusqu’à plus soif et je n’entendis pas les autres appels de Faith me
demandant de me reculer. Je finis par sentir sa main repousser mon visage et
relevai un regard empreint d’incompréhension devant moi. On exigeait que je
boive et on écartait mon repas ? Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez
ces vampires ? Je ne réalisai pas que le bras de Faith entourait la taille
de ma victime afin de la maintenir debout. Elle l’amena vers le canapé et
expliqua :


— Tu dois apprendre à mordre, Kristen et aussi,
apprendre à te retirer.


Je la vis tendre une grappe de raisin à la jeune femme à
moitié inconsciente et l’entendit lui parler :


— Mange-ça, le sucre te fera du bien.


Je tournai mon regard sur Erik. Son visage était penché sur
la poitrine d’une de ces filles et d’autres parfums de sang m’arrivèrent aux narines.
Je pensai devenir folle, telle une enfant qu’on venait d’amener dans une
immense chocolaterie aux mille senteurs. Une part de moi voulait sortir, ne pas
réitérer une morsure gourmande qui risquerait de tuer une de ces filles, mais
une autre part de moi criait encore famine et voulait goûter à toutes ces
saveurs. Une des filles posa sa main dans mon dos pendant que Faith s’occupait
de ma victime.


— Allez, viens t’asseoir, je t’offre mon poignet si tu me
promets de te retirer avant de me mettre K.O.


Je la vis s’asseoir près de moi, sur un autre canapé et elle
reprit :


— Paraît que j’ai un goût de fruits exotiques.


Comment ces filles pouvaient-elles avoir des goûts
différents. Je n’aurais jamais cru cela possible avant de goûter. Elle me
tendit son poignet mais je ne le saisis pas et lançai un regard vers Faith qui
m’observait et attendait certainement ma réaction. En réalité, trop de regards
étaient tournés sur moi. Ma gêne persistait et si j’avais bu cette fille juste
avant, l’unique responsable était Faith qui m’avait mise en appétit et m’avait mâché
le travail. Son regard ne me quittait pas et je l’entendis :


— Mords-la, Kristen, mais fais-le en douceur, tu n’as
pas besoin de forcer pour que la peau cède.


L’inconnue me présenta son poignet et prit une voix plus
basse.


— Vas-y, de nous deux, celle qui est censée avoir peur
c’est moi, pas toi.


Je mesurai combien je me couvrais de ridicule à tant hésiter
mais je n’arrivais pas à combattre cette gêne qui me hantait. Me nourrir devant
eux mais aussi devant ces inconnues semblait malsain sans que je ne puisse
l’expliquer. Comment ces filles pouvaient-elles comparer la douleur que nous
leur infligions à un quelconque plaisir ? Et si plaisir il y avait de leur
côté, comment pouvaient-elles le partager face à d’autres ? Je n’étais pas
prêtre à vivre cela…


Je vis Erik se lever, impatient, approcher et prendre le
poignet de cette fille qu’il mordit avant de le ramener à mes lèvres pour faire
cesser cette comédie. De nouveau, quand le sang caressa mon palais, je faillis et
mes réflexions stoppèrent d’elles- mêmes. Seul mon instinct balayait mes
appréhensions. Je me laissai aller, maintenais ce poignet fin contre mes lèvres
et sentais chaque pulsation cardiaque envoyer le flux chaud et onctueux dans ma
gorge. Il résonnait au fond de moi, remplaçant celui que j’avais perdu, me
donnait l’impression de retrouver un semblant de vie. Pourquoi fallait-il être
mort pour connaître pareil plaisir sur une simple morsure ? Je n’avais
aucune expérience en matière de plaisir mais celui qui s’écoulait en moi était
enivrant, continu et apaisant. Il ébranlait chaque partie de mon corps en
sommeil et les réveillait en d’infimes sursauts tels des spasmes extatiques.


Je sentis des doigts fins se faufiler dans mes cheveux, me
les repousser, et mon esprit repartit étrangement sur Faith sans cesser de boire.
J’ouvris les yeux mais l’image qui m’apparut ne fut pas celle de la vampire. Je
ne sus dire pourquoi, ni ce qui me poussa à le faire, mais j’ôtai mes dents de cette
chair parfumée et repris plus ou moins conscience des choses. Pourquoi le sang
avait-il un tel pouvoir sur moi ? Pourquoi dès qu’une seule goutte coulait
dans ma gorge, je perdais toute notion des réalités et le fil de mes pensées ?
La fille me sourit :


— Tu vois, c’était pas si compliqué.


Pourtant ce qui m’avait sortie de cet état semi- hypnotique
n’était pas mon appétit repu mais mes pensées dirigées vers Faith. Je la cherchai
des yeux, la vis penchée sur la poitrine généreuse d’une autre fille dont la
main était fermée sur ses cheveux bruns. Je fronçai aussitôt les sourcils sur cette
vision déplaisante et me redressai. Erik buvait de son côté et tous les deux ne
prêtaient aucune attention aux autres filles qui discutaient ou mangeaient à la
table. Je me tendis alors qu’un sentiment s’insinuait en moi.


— T’as encore faim ?


Je détournai mon regard sur une autre de ces catins qui nous
offraient leur corps et me levai sans répondre pour m’éloigner vers la porte et
la claquer en sortant. Je rejoignis l’étage, troublée et agacée par ce qui
m’habitait, par la vision de Faith penchée sur la poitrine de cette fille. A
mon sens, il s’agissait davantage d’intimité que de simple repas. Moi aussi,
j’avais bu, je m’étais abreuvée aux poignets de ces filles, mais l’avais fait
parce que ma faim me tenaillait.


Chapitre 7 : Le lien


J’entrai dans la pièce et me dirigeai aussitôt vers le lit
afin de m’y laisser tomber sur le ventre et de m’accouder. Ma vie n’avait plus
de sens, forcément j’étais morte ! Mes réflexions reprenaient et
ramenaient autant de doutes, que d’incompréhension et d’angoisse. Qu’étais-je
devenue ? A quoi tout cela rimait-il ? Pourquoi Faith m’avait-elle
invitée à un tel banquet, à cette orgie ? Parce qu’il n’y avait pas
d’autre terme pour qualifier ce repas ! Pourquoi ces filles s’offraient-elles
ainsi ? Pourquoi que des filles d’ailleurs ? J’entendis la porte
s’ouvrir et se fermer derrière moi mais ne bougeai pas. Faith vint près de moi
sur le matelas et je perçus ses doigts froids et fins se faufiler dans mes
cheveux. Sa voix basse brisa le silence de la pièce.


— Pourquoi as-tu fui ?


Je ne pouvais pas répondre, avouer le malaise qui ne m’avait
jamais habitée auparavant… Je savais pourtant ce qu’il en était. Je restais
accoudée et tentai de façon détachée :


— J’avais plus faim.


Mon corps se contracta de tout son long en percevant la main
de Faith se glisser sous mon pull, effleurer ma peau et provoquer de longs
frissons brûlants sur mon épiderme.


— Nous sommes des vampires, souffla-t-elle. Nous buvons
le sang des humains, les mordons dans ce but précis. Ils n’ont aucune autre
valeur à mes yeux que celle d’un repas.


Faith avait-elle compris les raisons de ma réaction ?
Sur cette justification qui m’agaçai, je la regardai et dévoilai mon expression
accusatrice.


— Aucune valeur ? Tu te fiches de moi ?
T’avais ta tête dans les seins de cette fille !


Le sourire qui étira les lèvres pleines de Faith m’agaça
davantage et elle me répondit :


— Tu apprendras que la barrière entre sensualité,
excitation sexuelle et plaisir est mince pour nous les vampires. Ces notions se
distinguent pourtant les unes des autres. Elles se différencient de la loyauté
et la fidélité dont nous pouvons faire preuve.


Malgré ses explications, je ne voyais que cette image dans
mon esprit et ces barrières n’étaient qu’une piètre excuse ayant pour but de
légitimer son comportement. Je lui tournai le dos et m’allongeai sur le côté,
préférant l’ignorer et ignorer mes ressentiments par la même occasion.


— Je refuse d’apprendre si c’est ça être un vampire. Je
ne serai pas de ce genre-là.


Je rajoutai aussi d’un ton capricieux


— Et je veux rentrer chez moi !


Les doigts de Faith revinrent frôler ma peau, remontèrent
lentement sur mon flanc et arrivèrent sur mon ventre. Des contacts qui
persistaient à me faire réagir et je maudis les frissons qui me parcouraient et
qu’elle devait percevoir. Je la sentis se pencher à mon oreille, captai ses
lèvres sur mon lobe. Elle m’offrit de nouvelles attentions délicieuses qui
firent renaître ce désir interrompu quand nous étions devant le miroir. Je
fermai les yeux, incapable de faire abstraction à mes frissons, gonflant ma poitrine
qui s’emplissait d’oxygène inutile mais destiné à calmer ce trouble mêlé de
plaisir que Faith faisait naître. Pourquoi étais-je si faible face à ses assauts ?
Pourquoi mon corps réagissait-il autant en étant mort ? J’entendis sa voix
rauque couler dans mon oreille, dans un murmure.


— Je t’ai faite, Kristen. Crois-tu que je considère
cette fille au même titre que je te considère ? Vous n’avez pas le même
rang ni la même valeur à mes yeux.


Elle m’hypnotisait et cela devait être un don de vampires dont
j’ignorais le secret. Pourtant, je gardai le contrôle de mon esprit même si mon
corps subissait cette douce torture de sa main sur mon ventre. Je bégayai :


— T’avais pas à lui… A lui faire ce que tu lui as fait
où tu l’as fait.


Les doigts de Faith ne cessaient de me faire réagir,
d’électriser mon corps et chaque cellule qui le contenait. Ils remontaient
jusqu’à ma poitrine avec une lenteur déconcertante qui ne faisait que de me
torturer davantage. Seulement, je savais que ma poitrine avait tout à envier à
celle de cette inconnue mais n’avais pas un corps aussi bien formé, pouvant
être mis en valeur dans de somptueux décolletés. Quand ses doigts atteignirent
le galbe de mon sein, ma lèvre inférieure se coinça entre mes dents comme pour
retenir un léger soupir. Un de ses murmures accompagna ses assauts sur mon
corps si sensible :


— Il existe une multitude de plaisirs, Kristen.


Je rouvris les yeux et fronçai les sourcils en comprenant ce
qu’il se passait. Dans un geste de réprimande, je stoppai la main de Faith et me
redressai en la regardant :


— Arrête ! Arrête de faire ce que tu fais !


Je vis à nouveau son petit sourire charmeur, m’agaçai d’y
constater un brin de malice, de satisfaction et d’amusement. Elle ne bougea pas
malgré le ton que je venais d’employer. Au contraire, elle garda ma main dans la
sienne et passa son bras sous sa tête en s’installant sur le dos.


— Je ne fais rien.


C’en fut trop pour moi. Elle me narguait, faisait celle qui
ne comprenait pas mais en savait long du haut de tous ses siècles d’existence !
Je me levai et me dirigeai vers la porte.


— J’en ai marre, je laisse tomber !


— Où comptes-tu aller ?


— Dehors.


— Le jour est levé.


Je m’arrêtai devant la porte, toujours plus énervée et
passai ma main dans mes cheveux. J’étais maintenant prise au piège et Faith devait
s’en réjouir. Sans la voir, j’imaginai encore son petit sourire vainqueur et
insolent. Je me tournai et le constatai graver sur ses lèvres. Quelle solution
avais-je maintenant ? Je ne pouvais pas sortir et ne comptais pas visiter cette
immense maison et croiser d’autres filles. Je n’eus d’autre choix, revins vers
le lit et me rallongeai. Je lui tournai le dos et l’accusai :


— Ne t’avise plus de me toucher !


Je me punissais aussi mais refusais de céder. Je ne voulais
pas lui laisser cette emprise sur moi et ma volonté était tout ce qui me
restait. Je ne savais dire si elle serait assez forte pour combattre ce que
Faith me faisait ressentir mais je devais m’y tenir.


Quelques secondes s’écoulèrent pendant lesquelles je ne
voulus bouger ni fermer les yeux. Je devais admettre que tous mes nouveaux sens
se trouvaient en alerte alors que je ruminais le comportement de Faith avec
cette fille. Malgré mes recommandations, je sentis sa main se frayer un chemin
sous mon pull, glisser sur mon flanc et entendis sa voix de velours au creux de
mon oreille :


— Mes bras réclament de t’enlacer.


Pourquoi étais-je si faible ? Pourquoi me faisait-elle
autant craquer ? Même sa façon de parler me semblait romantique. Je
glissai ma main sur la sienne dans le but de la stopper et me tournai
prudemment sur le dos. Accoudée, elle me regardait avec plus d’intensité de ses
prunelles noisette et perçantes. Ses traits dégageaient davantage de tendresse
et j’avais du mal à croire qu’elle puisse me porter tant d’intérêt. Elle
rajouta :


— Mes lèvres exigent ta peau et mon corps la chaleur du
tien.


Sa funeste et cruelle beauté me condamnerait-elle à plier à
chaque fois ? Ce qui m’arrivait n’avait pas de sens mais quelque chose se
passait à chaque fois que nous étions seules. Je me tournai face à elle et
déposai les armes en venant me blottir dans ses bras. Je murmurai dans une
ultime accusation :


— Une partie de moi n’aime pas te voir avec une autre…


Je la sentis rire en silence, ma joue contre le haut de sa
poitrine. Son bras m’enlaça sans attendre et sa main retourna sous mon pull,
dans mon dos, sur ma peau qui ne cessait de frissonner et se réchauffait au fil
des minutes. Ses lèvres se posèrent sur ma tempe, repoussèrent mes cheveux sur
leur passage et je mesurai combien mon cœur aurait pu battre à vive allure s’il
avait pu.


— Et toutes les parties de toi me séduisent,
répondit-elle de sa voix de velours… Quelles qu’elles soient.


Je relevai doucement mon visage et trouvai le sien à
quelques centimètres. Faith ne respirait pas mais je sentais son haleine sucrée
caresser mes narines. Mon regard reprenait une étincelle vive en se plongeant
dans le sien et ses mots venaient de répondre à mes doutes précédents.


Pour l’une des rares fois de ma courte existence, je trouvai
l’audace de me redresser à peine et de succomber à ses lèvres pleines et
parfumées qui n’avaient cessé de m’appeler depuis notre rencontre. Sur ce
baiser que je lui offris, plus que des frissons, mon corps sembla se soulever
par une émotion vive et chaude dès qu’elle referma ses lèvres sur les miennes.
Ma main partit dans ses cheveux soyeux alors que mon corps se pressait au sien
en demande de contacts possessifs. Faith m’avait faite, elle l’avait dit, ce
qui signifiait qu’elle était aussi à moi si j’étais à elle.


Je n’avais pas supporté ce que j’avais vu avec cette fille
et j’avais maintenant en tête d’effacer de sa peau toutes les marques que cette
inconnue avait laissées sur elle. Mes doigts se fermèrent sur sa joue et mes
lèvres s’entrouvrirent jusqu’à trouver le contact étrangement chaud de sa
langue contre la mienne. J’en soupirai sans même m’en rendre compte, m’exaltai de
ces contacts plus intimes. Faith me faisait perdre l’esprit, me serrait contre
elle, m’enveloppait dans ses bras puissants où je m’abandonnai en percevant de
doux vertiges. Sa main découvrait mon dos, gravant un chemin brûlant sur son passage.
Je la sentis se faufiler sous la taille de mon jeans, à la naissance de mes
fesses. Mes muscles se contractaient de plaisir, d’excitation et
d’appréhension. Ses doigts contournèrent alors ma hanche, atteignirent le bas
de mon ventre. Plus elle esquissait de mouvements sur moi, plus je tremblais.
Ses lèvres rendaient le baiser toujours plus sensuel, l’agrémentaient d’une
touche de passion et de provocation. Quand je la sentis ouvrir le bouton de mon
jeans, un sentiment de panique rompit cet instant et je me reculai en rivant
mon regard incertain dans le sien.


— Attends…


Mais attendre quoi, pensai-je ? Je recommençai à me
couvrir de ridicule en un seul mot. Cette chaleur inhabituelle qui régnait en
moi était plus puissante qu’une fièvre incurable.


— Je…


J’avais honte d’avouer ce manque d’expérience qui faisait de
moi une gamine plutôt qu’une femme, mais je confessai :


— Je l’ai jamais fait.


Les traits de Faith devinrent plus attentifs qu’ils ne
l’étaient et je tentai de m’en rassurer. Elle me répondit :


— Je le sais et mon geste avait surtout pour but d’enlever
tes vêtements.


Chose que j’avais bien comprise, pensai-je ! Mais me déshabiller…
Cela était hors de question et cette idée devenait plus perturbante que jamais.
Je me reculai et mon expression révéla toutes mes réserves.


— C’est pas… C’est pas une bonne idée.


Faith reprit son léger sourire face à ma réaction. Je la vis
se redresser, ôter son haut et découvris malgré moi sa poitrine enfermée dans
un soutien- gorge de dentelle noire. Elle reprit :


— D’habitude, je ne m’allonge jamais habillée dans un
lit.


Cette seule remarque annonçait ce qui suivrait et je la vis
poursuivre son effeuillage, me paralyser de sa beauté. Je ne pouvais faire
autrement que de la contempler et ma main se referma sur le drap quand son pantalon
quitta ses jambes. Un doux vertige venait de me saisir en la voyant dans cet
ensemble divin. Quand je la vis ramener ses mains dans son dos et que je
compris qu’elle dégrafait son soutien-gorge, ma lèvre disparut entre mes dents
et cette chaleur familière grimpa davantage. Je la vis descendre une à une les bretelles
du tissu et les balconnets tombèrent pour révéler sa poitrine généreuse et bien
formée. Elle fit tomber enfin son shorty mais je détournai mon regard,
assaillie par une gêne sans précédent de la savoir complètement nue alors que
je demeurais habillée. Du coin de l’œil, je la vis se glisser sous la
couverture qui recouvrait le lit et j’osai lentement remonter mon regard sur elle.
Elle y vit certainement toute mon incertitude et l’agitation qui perdurait en
moi. Elle était si belle et j’étais si insignifiante. Comment cette jeune femme
que j’avais croisée dans ce bar de Portland avait-elle pu venir à moi,
m’embrasser et faire de moi ce que j’étais pour que nous finissions dans ce lit
d’une grande demeure New-yorkaise ? Tout ce qu’il se passait n’avait pas
le moindre sens. Je ne comprenais pas cette chaleur qui m’habitait,
contradictoire à cette chose morte que j’étais devenue, mais elle était bien
réelle et ma peau s’en retrouvait moite. Je me tournai, m’assis sur le bord du
lit et ôtai mes chaussures dans des gestes incertains. Je ne pouvais décemment
pas dormir avec ces chaussures puisque moi, je dormirais. Je me forçai à ôter
mon pull… L’air ambiant plus frais contrasta cette différence de température
qui venait de grimper en moi et j’en ressentis ces effets pour la première fois
depuis que je n’étais plus humaine. J’avais chaud, délicieusement chaud, et
Faith en était l’unique responsable. J’osai déboutonner mon pantalon et me
redressai à peine pour le faire descendre rapidement de mes cuisses. Cela pouvait
paraître niais ou encore une fois ridicule, mais les complexes que j’entretenais
depuis toujours au sujet de mon corps, et surtout de mes fesses, étaient
profonds.


Sans rien enlever de plus, estimant qu’être en sous-
vêtements était plus que suffisant, je me glissai lentement près de Faith et me
retrouvai avec elle sous la couverture. Elle était restée accoudée, avait dû
m’observer, scruter chacun de mes gestes et surtout chacun de mes défauts. A
cet instant, en plus de l’embarras qui me paralysait, un sentiment d’angoisse
me saisissait à l’idée qu’elle ait pu découvrir mes défauts physiques.
Avait-elle encore envie de m’approcher ? Ses bras réclamaient-ils encore
de m’enlacer comme elle me l’avait avoué ? Face à elle, je n’eus besoin
d’aucune réponse à mes questions lorsque je la sentis presser son corps au mien.
Je brûlai de ce contact, n’osai bouger, pétrifiée par un trac étrange et
nouveau. Je la savais nue sous le drap autant que je la sentais collée à moi.
Je captai ses doigts glisser dans mes cheveux avant de sentir ses lèvres frôler
mon front. Elle devait deviner l’effet qu’elle me faisait. Mon corps le
transpirait par tous les pores et mon regard ne cessait de briller.


Son autre main se posa sur mon flanc et ne fit qu’accroître
la force de mes sensations et des frissons qui me parcouraient. Inconsciemment,
ma lèvre retourna entre mes dents. Elle me rendait victime de chacun de ses
assauts mais cette fois, je ne perdrais pas connaissance. Sous la couverture,
je sentis sa main descendre le long de ma cuisse, la relever sur sa hanche tout
en se collant davantage à moi. Faith n’avait pas la moindre idée de la fièvre
qu’elle faisait naître en moi. Ses prunelles noisette me sondaient et j’osai
enfin réagir et remontai ma main à son visage de craie. Mes doigts effleurèrent
sa peau, découvrirent leur moiteur. Le corps de Faith se réchauffait autant que
le mien et la température montait davantage entre nous. Je m’en régalais… Elle
me faisait craquer, me fascinait et je faiblis à nouveau en venant goûter à ses
lèvres pleines et rosées. Leur goût était plus enivrant que n’importe laquelle
de toutes des gorgées de sang que j’avais pu boire. Je ne pouvais empêcher
cette comparaison étrange mais spontanée de me traverser l’esprit et je
réalisai alors l’envie soudaine que j’avais de mordre Faith. Je me reculai, la
dévorai du regard sans pouvoir contrôler et comprendre cette réaction physique
où mes dents s’allongeaient. Elle ramena ses doigts près de mes lèvres et
entailla son index contre l’une de mes canines. Ce qui arrivait me dépassait
complètement mais je m’y abandonnais sans condition. L’animal en moi reprenait
le dessus. Mes envies et mon instinct se mêlaient pour faire disparaître mes
doutes et incertitudes… Dans un geste délicieux, elle couvrit ma lèvre du sang
qui perlait sur son doigt et se pencha sur moi pour renouveler le baiser. La
chaleur qui m’envahit alors, dépassa ce que j’avais pu ressentir de mon vivant.
Certes, je n’avais aucune expérience, n’avais connu aucun plaisir avec un partenaire,
mais ce seul baiser était le plus délicieux que personne ne m’avait jamais
offert. Le parfum de son sang sur ma lèvre avait décuplé mes émotions, me
rendait ivre et renforçait mon envie de la mordre. Je l’entendis murmurer sans
qu’elle ne cesse de m’embrasser.


— Tu veux me goûter ?


Encore une fois, elle lisait dans mes pensées. Avant que je
ne puisse répondre, troublée par cette question qui s’accordait à mes songes,
elle se recula. De façon sensuelle, elle mordit sa lèvre inférieure jusqu’à
faire perler davantage de son sang. Pourquoi ces senteurs étaient-elles aussi
puissantes, aussi fortes et même plus que celles des humaines que j’avais
goûtées ? Comment cela était-il possible si ce sang pratiquement semblable
au mien était mort et froid ? J’en tremblais tant l’excitation grimpait.
Une excitation qui me déroutait puisque liée à cette proposition, à mes envies,
à celle de réellement goûter à Faith. Elle pressa ses lèvres contre les miennes
entrouvertes que je n’osai refermer pour ne pas la blesser comme elle venait de
le faire.


Ma langue trouva pourtant le chemin de cette lèvre chaude
d’où ce fluide brûlant s’écoulait. Quand les premières gouttes coulèrent dans
ma gorge, mon corps fut secoué par de doux tremblements. Mon instinct se
réveillait autant que toutes mes envies. Mes lèvres se refermèrent avec douceur
et mes dents se plantèrent dans sa lèvre, la capturèrent pour la suçoter. Son
sang était délicieusement chaud, rendait le mien plus bouillant et nourrissait
la fièvre torride qui m’exaltait. Mes doigts se refermèrent sur sa nuque et je
pressai mes lèvres aux siennes dans ce baiser qui me renversait de plaisir. Mes
dents finirent par se retrousser, je les sentis, mais ma langue continua de se
régaler de ce met puissant. Sa main posée sur l’extérieur de ma cuisse se
serrait à ma peau et remontait doucement vers le bas mon ventre. Je
m’abandonnai à toutes ces sensations, à ce que Faith me faisait découvrir. Elle
me rendait déraisonnée, complètement dingue… Je perçus alors ses doigts
descendre, effleurer le tissu de ma culotte couvrant mon intimité. Je me
cambrai contre elle dans de longs frissons et ne pus retenir un doux soupir
spontané d’extase. Il était trop tard pour mettre un terme à ce qu’il se
passait, trop tard pour arrêter Faith… Je voulais plus sans savoir définir quoi
avec exactitude. Plus d’assauts ? Plus de sang ? Les deux
signifiaient plus de plaisir… Faith pressait son corps au mien et accentuait la
pression. Ses doigts audacieux me faisaient frémir. Un mélange d’appréhension, d’embarras
et de fureur passionnée me brûlait le ventre et les entrailles. Elle me faisait
perdre la tête, me la faisait tourner. Ma main se ferma dans ses cheveux, ma
jambe se serra à elle lorsque ses doigts se glissèrent sous ma culotte. Si mon
cœur avait battu encore, il se serait affolé, aurait paniqué sur ce geste. Mes
pensées s’embrouillaient et celle que j’étais, ne parvenait plus à réfléchir.
Une part de moi espérait qu’elle cesse son avancée mais une autre s’impatientait
de sentir ses doigts me découvrir. Ils glissèrent sur mon sexe et ce plaisir
familier me frappa. Une extase familière que j’avais expérimentée seule mais
qui se décuplait de façon exponentielle sous les doigts conquérants de Faith.
Mes lèvres s’entrouvrirent sur les siennes et je dus retenir un doux soupir de
plaisir. Je m’agrippai à elle dans l’espoir de contenir cette montée rare de
jouissance, mes doigts restaient sur sa nuque et les infimes gouttes de son
sang continuaient de couler sur mon palais. Il faisait si chaud et ses assauts
étaient si sensuels… Je sentis enfin ses doigts me pénétrer, glisser dans mon
intimité et mon plaisir s’exprima dans un doux gémissement que je libérai sur
ses lèvres. Je me cambrai et oubliai toutes retenues et complexes. Ma cuisse
pliée contre sa hanche se serra contre elle, mon corps se frotta au sien, s’y
collant davantage. Tous nos contacts me rendaient ivre. Sentir sa peau moite
glisser contre la mienne faisait partie de ces choses qui nourrissaient mes
vertiges. Les parfums du sang de Faith sur ma langue affolaient mes papilles,
mes sens, mes instincts. Ses doigts en moi dansaient sensuellement et
m’amenaient aux cimes du plaisir. Jamais je n’avais connu de telles sensations.
Plus elle prenait possession de cette partie encore jamais explorée, plus je la
voulais. Mes paupières s’étaient fermées. Je m’abandonnai à elle, à ses bras, à
ses lèvres, à ses doigts. Je ne désirais rien d’autre qu’elle en cet instant,
m’agrippai à elle afin de retenir cette tempête brûlante qui m’emporterait
bientôt. Je ne fus plus capable de contenir mes soupirs, mes discrets
gémissements qui s’échappaient, tant le plaisir était grand. Ses doigts ne
cessaient d’aller et venir en moi sur un rythme sensuel, délicieux, tel un
supplice que mon amante se plaisait à m’infliger. Elle avait fait de moi ce que
j’étais, pourquoi ne serait-elle pas la première à me posséder ? Ne me
possédait-elle pas déjà ? Elle s’enfonçait en moi et je sentis un léger
pincement entre mes cuisses me sortir quelques secondes de mon ivresse. Ce
dernier se dissipa rapidement pour ne laisser place qu’à ce plaisir sans
limite. Je me reculai et fondis mon regard pétillant d’extase dans le sien d’un
bleu azur. Elle colla son front au mien sans cesser ses assauts délicieux. Je
ne respirais plus mais haletais. Cette extase grandissante atteignit des
sommets et des spasmes me saisirent et me firent trembler. Ses lèvres vinrent à
la hauteur de ma gorge et ses dents s’enfoncèrent en moi alors qu’un orgasme
délicieux me secouait.







Chapitre 8 : Le Sacre


J’ouvris les yeux sans savoir l’heure qu’il était et me
rappelai aussitôt du moment qui avait précédé mon sommeil. Un frisson me
parcourut et mon visage se tourna aussitôt vers Faith allongée près de moi. Une
nouvelle fois, je supposai qu’elle n’avait pas dormi. Ses yeux me fixaient, me
détaillaient et ses doigts lissaient mes cheveux. Toutes les émotions de la
nuit passée perduraient, plus calmes et plus douces. Pour la première fois
depuis ma renaissance, je me réveillai avec un sentiment nouveau de bien-être,
de paix étrange et d’apaisement. Dans un geste inconscient de pudeur, je
ramenai la couverture sur le haut de ma poitrine toujours couverte de mon
soutien-gorge et me tournai sur le côté pour mieux détailler Faith. Celle-ci me
lança déjà un de ses petits sourires. Mon réflexe avait dû l’amuser. Sa main
vint repousser le drap et j’entendis le son mélodieux de sa voix de velours :


— J’ai le droit de regarder maintenant.


J’esquissai un sourire plus timide sur cette remarque judicieuse.
Après ce que Faith m’avait fait, l’évidence était flagrante, du moins, pour
elle- même parce que ma pudeur me collait à la peau. Ma lèvre se coinça entre
mes dents sans la quitter des yeux, déjà fascinée par sa beauté ténébreuse.
Faith m’avait fait l’amour, m’avait fait jouir, elle était ma première et cette
première fois s’était passée de façon plus sensuelle et romantique que jamais.
Je ne m’y étais pas préparée mais m’étais toujours promise qu’il en serait
ainsi, que je partagerais ce moment avec une personne qui me plairait et
saurait me rassurer et me mettre en confiance. Je ne sus dire si tout s’était
précipité à cause du sang de Faith et en y songeant, j’en avais l’eau à la
bouche. Un sang aux saveurs envoûtantes dont les parfums restaient gravés sur
mon palais sensible ; un sang que j’avais voulu boire contrairement à la
première fois où elle m’avait forcée. Après ces jours passés au pays étrange
des morts-vivants, il me semblait en trouver les bons côtés que je n’aurais
soupçonnés. Je devais du moins oublier le reste et me focaliser uniquement sur
cette nuit de luxure où Faith avait entièrement pris possession de mon corps.
J’osai me rapprocher un peu, quémandant en silence ses attentions et sentis son
bras m’envelopper. Je ramenai ma main en haut de son torse, tentant de faire
abstraction à cette poitrine dénudée qui s’offrait à moi et demandai d’une voix
encore troublée.


— Quelle heure il est ?


— Neuf heures du soir.


Ses doigts glissaient dans mes cheveux dans des gestes lents
et attentionnés. Ce réveil près d’elle était délicieux et je l’entendis reprendre :


— Que dois-je faire pour t’avoir nue à mes côtés dans
le lit ?


Je ne pus que sourire sur cette question qui pourtant me
gêna. Faith continuait de parler d’une façon soutenue et noble qui, dans ce
décor particulier, me donnait l’impression de faire un bond de quelques siècles
dans le passé. Je m’en amusai et tentai pourtant :


— Tu sais, de nos jours, toutes les filles se sentent pas
forcément à l’aise de se déshabiller et…


Elle m’interrompit dans mon explication :


— Justement, de nos jours, les filles se déshabillent,
portent des vêtements très courts qui dévoilent plusieurs parties de leur
corps. Elles se dévêtissent aussi à l’écran et sans parler de tout ça, il
s’agit de notre intimité, notre lit, seulement nous deux.


Je ne la quittai pas du regard. Cette explication était
formulée comme si Faith et moi étions ensemble depuis des mois, pour ne pas
dire des années. Il s’agissait effectivement de notre intimité, bien que le
terme « notre lit » sonnât étrange à mes oreilles malgré cette
étreinte. Faith avait raison dans un sens, les filles modernes n’avaient aucun
scrupule à dévoiler certaines parties de leur corps. Je répondis d’un petit
sourire :


— Je dois être en retard sur mon temps.


— Je dirais que les filles de notre époque fonctionnent
à l’envers. Elles ne veulent plus se dévêtir en toute intimité, mais en sont
capables en public.


— Je ne suis pas comme ces filles, répondis-je en me
défendant.


— Non, tu es plus belle.


Ma lèvre repartit entre mes dents. Comment Faith
parvenait-elle à me faire croire une telle chose ? Elle était d’une
sincérité et d’une spontanéité telle, que je ne pouvais remettre en doute ses
paroles. Mon index remonta sur le bout de son nez.


— Tu dis ça parce que tu m’as pas vue en plein jour.


Je surpris un petit sourire étirer ses lèvres pleines et sus
que ma réplique l’amusait :


— J’ai eu tout le loisir de te contempler aujourd’hui.


Et Faith me charmait en toutes circonstances. Elle avait un
don sur moi, un don que personne n’avait jamais eu. Je ne savais quoi répondre,
n’était pas à l’aise pour dévoiler le fond de mes pensées. Pourtant, à mes
yeux, Faith était d’une beauté redoutable et je ne comprenais pas pourquoi elle
m’avait choisie ? Je sentis ses lèvres déposer un doux baiser sur les
miennes et n’eus pas le temps de m’en réjouir en la voyant se redresser :


— Nous devons nous lever et tu dois t’habiller. Cette
fois, je ne risque pas de me confronter à ton refus.


Je m’assis et souris sans la quitter des yeux. Faith était
loin d’être pudique et plus je la regardais, plus je m’apercevais que son corps
ne présentait aucune imperfection, pas même au niveau de ses fesses rebondies
et fermes. Je me mordis le coin de la lèvre…


— Tu crois quand même pas que je vais sortir de cette
chambre en sous-vêtement ?


Elle me lança un regard en me souriant. Soit je l’amusais,
soit je la charmais, mais mon caractère complexé et peu confiant opta pour
l’amusement. Je la suivis toujours des yeux, attirée par son corps qu’elle me
présentait et la vis sortir quelques vêtements sombres d’une armoire.


— Cela ne ferait que confirmer ce que je disais des
filles de notre époque. Nue en public, vêtue en intimité.


— Je peux enfiler une tenue d’esquimaux, plaisantai-je.
Ca équilibrera que je dorme en sous- vêtement.


Je l’entendis rire en silence avant de la voir se rapprocher
de moi. Elle m’offrit un autre baiser et repartit sans me laisser en profiter.
Elle ouvrit une porte qui donnait sur une salle de bains et lança :


— Tôt ou tard, tu te débarrasseras de cette gêne, mais
j’ose espérer que ce sera tôt et non tard.


Elle continuait de se promener nue et disparut dans cette pièce
en laissant la porte ouverte. Il s’écoulerait beaucoup d’eau sous les ponts
avant que je l’imite, mais après tout, n’avais-je pas l’éternité devant moi
comme elle disait ?


Je partis vers mon sac et en sortis quelques vêtements que
Faith m’avait achetés à Portland. Le temps qu’elle se douche, j’en profitai
pour prendre mes repères, visiter la chambre qui offrait un espace confortable.
J’ouvris l’armoire, jetai un regard sur les vêtements qui s’y trouvaient et y
rangea les miens. Je réalisai à retardement ne pas avoir vu de télévision, de
chaîne stéréo ou d’ordinateur dans la maison. Faith était un vampire, certes,
mais rien ne l’empêchait de vivre avec son temps. D’ailleurs, sa voiture était
un modèle récent, luxueux avec toutes les options. Je devrais lui en parler !
De mon vivant, je ne roulais pas sur l’or, mais avais un ordinateur et une télé
dans ma chambre. Je me postai devant un miroir et relevai mes cheveux sur ma
tête pour les coincer à l’aide d’une pince. Il faisait nuit mais ma journée
commençait.


Après quelques minutes, elle sortit de la salle de bains,
vêtue d’un pantalon noir, d’une longue veste et d’une chemise blanche dont les
manches dépassaient. Elle ouvrit les rideaux, la fenêtre et alluma sa première
cigarette. Son regard m’avait scrutée et je l’avais suivie du mien.


— Je ne vois pas en quoi ton corps te fait peur.


Je pris une courte pause sur cette discussion qui revenait
et récupérai quelques vêtements avant de m’éloigner vers la salle de bains


— Moi je me vois, c’est suffisant.


— Seul mon avis devrait te suffire, s’enquit-elle
naturellement.


Je souris, amusée par ses mots qui prêchaient donc la parole
divine. Je m’avançai vers la porte et n’eus pas le temps de la fermer qu’elle
rajouta :


— Et je serais dans mon droit de m’inviter dans la salle
de bains en ta présence.


Je pris une pause, la poignée dans la main et les lèvres
pincées en la fixant :


— J’en ai pour une minute.


— Peu importe le temps que tu prends, je serais dans
mon droit, c’est tout.


Les vampires pouvaient être têtus. Je ris doucement et
répondis :


— Et je suis dans mon droit de vouloir prendre ma
douche tranquillement.


— Ne ris pas de moi, je ne fais qu’exprimer mon
sentiment de frustration devant un corps que je ne peux découvrir après l’avoir
découvert d’une certaine façon.


Mes joues s’empourprèrent encore et je fermai sans répondre
parce qu’elle aurait le dernier mot contrairement à moi. Je verrouillai aussi,
me déshabillai et l’entendit derrière la porte :


— J’aurais aussi raison de ce verrou si je le voulais.


Je marquai une courte pause et ôtai prudemment mes
sous-vêtements avant de répondre :


— Si on admet que tu le veux mais que tu respectes ce
que moi je ne veux pas, tu ne le feras pas.


Je n’étais pas certaine d’être bien comprise et me
débarrassai de mon soutien-gorge avant qu’elle ne réplique :


— Tous mes compliments n’ont donc aucun effet ?
Dois-je te traiter avec indifférence ?


Je fronçai les sourcils et ma mine se fit plus désappointée.


— J’ai pas dit ça !


Je l’entendis ricaner de l’autre côté mais elle n’insista
pas. Je pus enfin me glisser dans la cabine de douche, profiter de me retrouver
seule pour me détendre. Faith avait aussi ce don de me mettre en alerte, de
m’obliger indirectement à faire attention à ma façon de me comporter, de
parler, de bouger… Elle était si parfaite, si gracieuse, tout en elle
transpirait une assurance rare et une perfection impossible à égaler. J’étais à
l’opposé de cette perfection…


Je me dépêchai de me laver, de m’habiller et ressortis de la
pièce avant de la trouver assise dans un fauteuil, les bras étendus sur les
accoudoirs. M’attendait-elle ? Je souris et vint m’asseoir sur le bord du
lit afin d’enfiler les bottines chaudes que j’avais mises la veille. Je lui
lançai un rapide regard et commentai :


— Heureusement que je ne suis pas ce genre de fille
moderne qui passe trois heures à se maquiller dans sa salle de bains.


Elle ramena sa cigarette à ses lèvres sans bouger.


Ses yeux ne cessaient de m’observer, de me scruter.


— J’ai toute l’éternité si tu le devenais.


— Aucun risque ! répliquai-je en me relevant.


Je frottai mes paumes sur mon jeans et terminai :


— Je suis anti-superficielle et je ne vois pas
l’intérêt de rester des heures à se peindre le visage le matin pour le
dépeindre le soir.


— Une fois que mes compliments auront eu leur effet, tu
passeras davantage de temps à te contempler et tu repenseras à tout ce que j’ai
dit de toi.


Je plissai les yeux, hésitante et avançai doucement vers
elle :


— Tu voudrais que je sois ce genre de fille ?


— Je voudrais que tu te dénudes lorsqu’on est au lit.


Je ricanai sur la spontanéité de sa réponse et le sérieux
qu’elle affichait. Faith était plus bornée que je ne le supposais. Je m’assis
sur le rebord de l’accoudoir et elle me ramena sur elle d’un mouvement de son
bras qui me surprit. Je ne pus que sentir un autre de ces frissons familiers me
parcourir sur ce rapprochement et expliquai :


— Tu sais que pour moi, du moins à mon échelle qui
devrait être plus grande que la tienne, ça fait que quinze jours qu’on se
fréquente ? Et encore, je dis qu’on se fréquente mais à ce niveau je suis
même pas sûre que le terme convienne…


Je m’emballai dans mon explication :


— Je ne dis pas que les choses sont allées vite, bien
que dans un sens elles sont allées très vite…


Mais tout ça pour dire que…


Ses lèvres m’interrompirent dans mon élan en se pressant
contre les miennes et sa voix ne fut qu’un murmure :


— Assez de justification.


Je refusai de la contredire et pus enfin profiter d’un autre
baiser, d’autres frissons chauds et rassurants qui naissaient sous la saveur de
ses lèvres fermes et de ses parfums. Ma main glissa dans ses cheveux, arriva
sur sa nuque sans me reculer, sans me lasser de l’embrasser. Son bras me
gardait contre elle, sa main s’installait sur ma cuisse et j’avais l’impression
de la sentir partout sur moi autant que mon désir refaisait surface. Elle finit
par se reculer, rompre le baiser et me fixer d’un regard plus brillant.


— Nous pouvons descendre maintenant ?


Elle m’avait cloué le bec au sens propre et j’acquiesçai
maintenant d’un air plus confus. Je n’étais pas habituée à pareilles émotions
et pareils vertiges délicieux. Faith se leva en me mettant debout dans le même
mouvement et prit ma main pour m’entraîner vers la porte. Je l’arrêtai pourtant
en fronçant les sourcils :


— Tu ne m’amènes pas à un de ces banquets hein ?


Elle m’entraîna de nouveau et répondit.


— Je t’amène boire un verre de sang, prendre un
petit-déjeuner en t’arrachant de cette chambre où tu n’es pas censée passer ton
éternité.


Je souris et répondis d’un air inconsciemment intimidée :


— Ca me dérangerait pas si c’est avec toi.


Elle me lança un regard teinté de malice qui m’indiqua
qu’elle n’oublierait pas cette suggestion, mais répondit :


— J’ai des choses à t’apprendre, ta vie n’en est qu’à
ses balbutiements, ma douce.


Elle reprenait son rôle de professeur. Je préférai y songer dans
ce sens plutôt qu’en termes de « parent » puisque ma naissance aurait
donné à notre relation une tournure pour le moins incestueuse. Je chassai cette
idée saugrenue de mon esprit et descendis avec elle ces longs escaliers qui
nous menèrent à l’entrée de la villa. Cette fois, au lieu de me conduire dans
la pièce où nous étions la veille, celle que j’assimilai maintenant à la « salle
à manger », elle m’entraîna vers une autre porte et l’ouvrit sans me
lâcher.


J’entrai alors dans un immense salon et fus surprise de voir
autant de personnes présentes se lever sur notre entrée. Je n’en crus pas mes
yeux et pensai que Faith ne m’avait pas prévenue. Que faisions- nous ici ?
Qui étaient ces personnes ? Tous me regardaient avec insistance,
accentuant mon soudain malaise. Le silence qui régnait me donna froid dans le
dos. A leur teint pâle et leur tenue très habillée, je devinais que tous étaient
des vampires et, au fil de nos pas, tous s’écartèrent sur notre passage. Je
détournai mon regard en face de moi et reconnus Erik assis sur un siège posé
sur une grande estrade. Etait-ce bien ce que je pensais ? Etait-ce bien un
trône ? Deux autres fauteuils vides étaient aussi installés et je compris
que Faith m’y conduisait. Je l’arrêtai vivement et demandai d’une voix basse :


— Attends, c’est quoi ce truc, on se croirait dans une
sorte de… de château.


Quelques rires discrets résonnèrent parce qu’évidemment
j’oubliai que ces démons pouvaient m’entendre. Je détournai mon regard dépité
vers eux et fixai de nouveau Faith qui me répondit :


— Tu t’assois et tu ne dis rien.


Elle me poussa pratiquement sur le siège et, du haut de ce
trône, je me sentis devenir la reine des imbéciles. Etait-ce une mauvaise
plaisanterie ? Une caméra cachée où je verrais bientôt mon père, Tommy et
Adrian sortir en riant de bon cœur de m’avoir fait une mauvaise blague ?
Malheureusement non, personne ne venait me sauver et les chuchotements se
multipliaient autour de moi sans que j’en perce le moindre sens. Tous me
lançaient des regards, voyaient ma mine défaite et décontenancée. Un homme me
présenta un plateau sur lequel était posé un verre de sang pendant qu’un autre
fit de même avec Faith. Je vis celle-ci prendre le sien mais je secouai
vivement la tête à celui qui me tendait mon verre. Il se recula et j’en fus
soulagée. Je refusais de montrer à tous ces inconnus ce que j’appelais ma tête
des mauvais jours ? Mes canines étaient plus privées que le reste. Je
jetai quelques regards sur Faith qui s’était installée sur son trône près de
celui d’Erik qui discutaient tout bas avec un homme penché vers lui. Je me
tournai vers Faith et tentai :


— Je préfère rester debout et j’aimerais mieux retourner
dans ma chambre.


Sa main saisit la mienne en m’indiquant poliment de me
taire.


Une jeune femme s’approcha en face d’elle et je crus encore
rêver quand celle-ci posa un genou à terre en prenant sa main qu’elle embrassa.
Cette scène dépassait tout ce que j’aurais pu imaginer. Cette même femme, ou
plutôt vampire, la regarda avec respect et sa voix retentit en s’adressant à
elle :


— J’ai parcouru des milliers de kilomètres pour vous
voir, maître.


Maître ? Des trônes ? Des gens s’agenouillant ?
Etais-je remontée dans le temps dans mon sommeil ou était-ce le tournage d’un film
de capes et d’épées ? Elle continua :


— Je m’appelle Yulia Ruzaevka, je viens d’Orenbourg
dans le sud de la Russie.


Quand Faith lui répondit dans cette langue étrange que je
soupçonnais être du Russe, ma mine stupéfaite resta intacte. L’autre femme lui
répondit et s’ensuivit un court dialogue entre les deux que je regardai à tour
de rôle. Faith parlait Russe ? A en croire son débit naturel, l’évidence était
claire. Après quelques secondes, la vampire finit par se relever en se courbant
et recula de quelques pas avant de se tourner et de s’éloigner vers d’autres
vampires. Je reportai mes yeux sur Faith :


— Attends… Elle t’a dit quoi ?


Et je demandai dans ma stupéfaction :


— Et tu parles combien de langues ?


Faith but une gorgée de son verre avant de se pencher vers
moi pour me répondre d’un ton plus bas :


— Plusieurs et je lui ai souhaité la bienvenue parmi
nous.


J’acquiesçai mais restai ahurie par ce que je venais de
voir. J’osai commenter encore :


— Faith… Je devrais aller ailleurs… Tes amis ou peu
importe qui ils sont, ils ont pas l’air très sympas et je suis d’avis que j’ai
rien à faire ici.


Je lançai un coup d’œil vers l’une des bimbos blondes qui me
regardait avec insistance depuis que nous étions entrées et me penchai encore à
son oreille pour rajouter :


— La blonde là-bas, j’ai l’impression qu’elle va me sauter
à la gorge.


Faith me lâcha la main, fouilla dans la poche de sa veste et
ouvrit son porte-cigarettes devant moi avant de répondre :


— Prends une cigarette, détends-toi, ces gens sont ici
pour nous voir, pour te voir.


Me voir ? Non, pensai-je… Je pris la cigarette et répondis :


— Je peux pas me détendre, j’ai l’impression d’être un
lapin qu’on vient de lancer dans une fausse aux lions, et des lions qui n’ont
pas mangé depuis au moins trois mois.


Malgré mes répliques, mon regard fut attiré par un homme qui
fit quelques pas devant nous et se posta devant l’assemblée de vampires. Il
étira un papier enroulé et prit la parole :


— Au nom de toute notre communauté à travers le pays et
au-delà de ses frontières, je souhaite la bienvenue à notre nouvelle reine.
Moi, Lorik, représentant de l’assemblée, je lui promets loyauté et fidélité
devant nos seigneurs.


De mon vivant, j’avais toujours eu ce réflexe habituel de
ronger mes ongles et cet instant qui me rendait nerveuse ne dérogea pas à la
règle. Toute cette situation abracadabrante m’ahurissait et je ne préférai plus
prêter attention à ces gens, à ce bonhomme qui se croyait dans une cours
royale. Mon regard se détourna sur mes doigts, sur mes ongles courts et avant
que je les ramène à mes dents, je sentis Faith me taper la main. Je la regardai
d’un air incompréhensif avant de voir l’homme s’agenouiller devant moi. Je
fronçai vivement les sourcils, plus mal à l’aise que jamais. Je l’entendis :


— Ma Reine.


Je dus prendre quelques secondes de pause. Venait-il bien de
m’appeler « Ma Reine » ? Je lançai un regard à Faith puis Erik qui ne
disaient rien, comme si tout cela était normal et le reportai sur ce vampire
qui semblait avoir une trentaine d’années en terme humain. Cette annonce de
bienvenue ne pouvait pas m’être destinée ? Qu’est- ce qui ne tournait pas
rond chez eux ? Je le vis reprendre en redressant son visage :


— Je serai honoré de vous servir.


Le silence régnait et quelque chose me disait que je devais
répondre. Le devais-je ? Faith prit la parole :


— Merci, Lorik, tu peux regagner ta place.


Il s’éloigna et d’autres s’approchèrent de moi, réitérèrent
un discours quasi similaire. Homme et femme se suivirent, s’agenouillèrent,
promirent leur loyauté et fidélité alors que je ne demandais rien ! A quoi
rimait cette petite réunion aux allures de société secrète ? Ma gêne
atteignait des sommets et quand ce petit manège prit fin, Faith se pencha à mon
oreille :


— Je répondrai à toutes tes questions plus tard.


Et Dieu savait que j’en avais ! Pourquoi ne m’avait-
elle pas prévenue de cette réunion ? Pourquoi m’appelaient-ils leur reine ?
J’étais tout, j’étais beaucoup de choses, mais certainement pas une Reine !
Je dis tous bas à Faith.


— Ils me prennent pour quelqu’un d’autre, tu devrais
leur dire parce que… Parce que c’est très embarrassant !


Elle tourna un regard amusé sur moi et me répondit :


— Il n’y a aucune erreur. J’affirmai avec conviction.


— Si… Regarde-moi, je ne suis pas une Reine, je suis
juste… Kristen de Falls… Je suis sûre qu’ils connaissent même pas Livermore
Falls !


A cet instant, Erik se leva, son verre à la main et lança à
l’attention de tout le monde.


— A présent, je vous invite à rejoindre l’autre salon
où un petit-déjeuner vous attend ainsi que quelques réjouissances.


Des filles pensai-je aussitôt, et je ne me lèverais pas puisque
ces gens partaient. Je vis Faith se lever et me tendre la main, mais je
répliquai :


— Je ne compte pas participer à une autre de vos
sauteries privées.


— Je vais dans mon bureau, me sourit-elle d’un air amusé.
Tu m’accompagnes ?


Cette réponse me rassura et je songeai qu’elle devait me
trouver exaspérante mais peu importait ! Je la suivis et volai au passage
un verre de sang qui traînait sur un plateau. Ma faim me retournait l’estomac
et boire seule avec Faith me dérangeait moins que de m’alimenter devant tous ces
inconnus. Nous traversâmes la grande salle puis retournâmes dans l’entrée avant
qu’elle ne m’entraîne dans un couloir. Après quelques mètres, nous arrivâmes à son
bureau et elle referma pendant que je jaugeais le décor un peu similaire à
celui de notre chambre, sans le lit évidemment. Je m’empressai de boire
quelques gorgées de sang, avançai dans la pièce où des effluves propres à Faith
se faisaient sentir et me rassuraient. Elle s’alluma une autre cigarette après
avoir posé son verre sur le bureau et reprit :


— Je concède que tu sois désappointée par la cérémonie,
mais tout cela est très sérieux pour nous et pour eux.


Je vins vers le bureau, passa mes doigts sur le bois vernis
et m’assit sur le rebord en face d’elle. Si j’avais été désappointée ? Je ne
savais pas clairement définir ce mot et répondis :


— Tu aurais dû me prévenir !


— Certes, mais tu aurais refusé de te présenter à eux.


— Je me suis couverte de ridicule !


— Tu n’as pas été ridicule, me coupa-t-elle en
affichant une expression incrédule. Tu as reçu un pouvoir, pris possession d’un
trône, d’une puissance dont tu n’as certes, aucune idée pour l’instant, mais
qui existe, qui est bien réelle. Tout ceci n’est pas une comédie et tu finiras
par comprendre.


Je vis combien ce sujet lui tenait à cœur, mais étais si
loin de tout ça. Réalisait-elle que quinze jours plus tôt, j’étais juste une fille
normale de dix-neuf ans, une fille du comté qui ne connaissait rien à part les
chutes de Livermore Falls et quelques magasins de Portland ? Je me pinçai les
lèvres, détournai mon regard sur mes mains nerveuses que je frottai sur mon
jeans et répondis :


— Je ne veux pas de ces pouvoirs, je ne veux pas d’un
trône, je veux rien de tout ça.


Je relevai mon regard sur elle :


— Et à ma connaissance pour être Reine, il faut être
marié à un Roi et j’ai aucune envie de me marier avec ton frère.


— Tu es reine parce que tu es ma nouvelle compagne.


Elle m’avait souri avec simplicité et tendresse et je dus
prendre quelques secondes pour mesurer ses mots. Sa nouvelle compagne ?
Prononcé ainsi, j’en ressentis quelques frissons familiers. Mais une évidence
selon Faith ne l’était pas pour moi.


— C’est vrai ?


— Ai-je l’air de plaisanter ?


Non, et cela était à la fois effrayant et excitant. Faith
n’était pas seulement attirante, elle était merveilleusement belle, charismatique
et les regards de ces filles ou de ces hommes sur elle, ne m’avaient pas
échappé. Je baissai mes yeux sur sa main posée sur ma cuisse et me pinçai les
lèvres. J’avais besoin de bien enregistrer cette nouvelle donnée de ma vie et
bafouillai :


— Je n’ai rien d’une reine.


— Tu en es une à présent, affirma-t-elle en caressant
ma main de son pouce. Quoi que tu en penses. Oublie ta vie humaine. Celle qui
s’annonce sera différente. Je t’ai choisie, la cérémonie a eu lieu. Tu es ma
Reine et la leur à partir de maintenant.


Elle m’avait choisie et cette dernière explication répondait
à toutes les questions que je m’étais posées. Pourtant, tant d’autres
naissaient. Que signifiait être sa Reine, la leur ? Que devrais-je faire ?
Comment devrais-je me comporter ? Je n’avais rien de ces gens biens sous
tout rapport, non pas que je n’étais pas fréquentable – eux ne l’étaient pas –
mais on ne pouvait pas faire mieux que moi en terme de banalité. Certes, je
n’étais pas moche, mais je n’étais pas belle. Je n’étais pas bête, mais pas
très intelligente, j’étais tout ce qu’il y avait de plus moyen dans la moyenne.
Faith se redressa et écrasa sa cigarette dans un cendrier de verre.


— Quoi que tu en penses, il en est ainsi.


— Et je n’ai pas le choix je suppose ?


— Pas celui-là en effet, me sourit-elle.


Elle m’agaçait et me charmait en même temps. Ce langage lui
seyait à merveille et accentuait son côté charismatique, arrogant et assez
paradoxal à ses airs un peu rebelles. Je l’entendis me demander :


— Que souhaites-tu faire de ta nuit ?


La première idée qui me vint m’étonna mais je ne la
partagerais pas avec Faith. Je n’étais pas à l’aise avec mes désirs ou l’idée
de lui demander un rapprochement plus intime. De plus, après tout ce qu’il se
passait depuis mon réveil, cette cérémonie, cette situation d’être une
soi-disant Reine, je n’y comprenais plus rien. Si comme le disait Faith j’étais
sa compagne, je ne pouvais être reine puisqu’en toute logique, elle l’était
puisqu’Erik était le Roi ! Je me perdais davantage dans toute leur étrange
organisation.


— Qu’est-ce qu’une Reine dans mon genre est censée
faire de sa nuit ?


— Ce qu’elle veut.


Je gardai mes yeux sur elle et la vis plus songeuse avant de
l’entendre :


— Au fait, je t’ai inscrite à l’Université.


Je levai les sourcils sur cette annonce directe qui aurait
pu être tout aussi bien prononcée par mon père.


— Tu plaisantes ?


Je la vis me sourire ce qui m’indiqua que la réponse à ma question
était négative. Elle fit glisser son fauteuil devant moi et ramena ses mains
sur mes hanches. Déjà, mon esprit divaguait vers d’autres sujets que celui de
mon inscription dans une Université.


— Non.


— Je pensais que le bon côté des choses dans mon cas
était de ne plus être obligée d’aller en cours. Et je te rappelle que les
universités sont généralement ouvertes la journée.


Avec plus d’incertitude, je la vis relever mon pull et se
pencher sur mon ventre où ses lèvres frôlèrent ma peau. Il en naquit un doux
frisson et mon regard reprit son éclat vif. Je remontai ma main dans ses
cheveux soyeux et l’accusai d’une voix basse :


— Tu détournes le sujet.


— L’éternité ne t’empêche pas d’apprendre, me répondit-elle
sans cesser ses assauts divins.


Même si elle n’avait pas tort, cette notion d’éternité ne
semblait pas percer mon esprit jeune. Ses lèvres se baladaient sur mon ventre,
provoquaient des frissons incontrôlés et réchauffaient mon corps. Elle rajouta :


— Le pouvoir s’acquiert aussi par l’éducation.


Ses assauts m’empêchaient réellement de répondre et
m’ôtaient toute répartie. Je glissai mes deux mains dans ses cheveux, reculai
son visage de mon ventre et plongeai mon regard brillant dans le sien :


— Je veux pas avoir ce pouvoir et j’ai jamais été douée
en cours. J’ai triché pour avoir mon diplôme de fin d’année.


— Être vampire ne signifie pas vivre en marge.
L’université est un excellent moyen de nous intégrer tout en obtenant des
connaissances. Tu ne seras pas la seule vampire à étudier.


Elle était toujours aussi têtue malgré ma façon détournée de
lui dire que je n’étais pas d’accord. Mais moi aussi je l’étais même si cette dernière
remarque m’intriguait. Je demandai :


— Et tu m’as inscrite en quoi au juste ?


— En histoire. La base de toute connaissance se trouve
dans l’étude du passé. Notre passé est aussi le tien. Ne me dis pas que tu n’as
aucune question sur le monde qui t’entoure, que tu n’as aucune soif de
connaissance. Je t’ai observée, tu écris, tu lis, tu apprendras donc
l’histoire.


Je fronçai les sourcils, me rappelai que Faith m’avait
suivie pendant quatre mois. A travers son explication, je compris aussi qu’elle
était venue m’observer dans ma chambre. Je levai le doigt :


— D’abord, je n’écris pas ou ce que j’écris ce sont des
trucs privés. Ensuite, oui je lis, mais je lis des romans à l’eau de rose !
Ensuite, j’aime bien apprendre des choses, c’est vrai, mais seulement ce qui m’intéresse !
J’ai jamais été douée en Histoire et je suis nulle pour retenir les dates.


Je m’agaçai en surprenant un autre de ses sourires et
l’accusai :


— Tu veux bien m’écouter ? Tu t’en fiches de ce
que je te dis, t’as déjà ton petit plan en tête et tu ne me laisses aucun
choix, ça c’est moche[bookmark: _ftnref1][1].


Même cette réprimande prononcée sur un ton convaincue n’effaça
pas son léger sourire. Elle reprit :


— En outre les études que les gens font dans une
université permettent de créer des liens.


Elle ne m’écoutait pas, ne répondait pas à mes remarques et
continuait son explication comme si de rien était. Je croisai les bras et
détournai mon regard, toujours agacé. Je la vis se rapprocher de nouveau et
sentis ses mains se poser sur mes hanches. Je savais qu’elle voulait encore
m’avoir, me déconcentrer dans ma décision et mon refus. Si j’acceptais tout,
comment pourrais-je me faire comprendre ? Je l’entendis :


— Tu peux faire tous les choix que tu souhaites.
Seulement, j’aimerais, et ceci est une de mes exigences, que tu t’instruises,
que tu acquiers une certaine culture.


Elle recommençait à prendre le rôle de mon père.


Je la regardai du coin de l’œil et pris une courte pause.
Aller à l’université avait été l’un de mes projets de mon vivant, mais comme la
plupart des personnes de mon âge je n’avais pas su quelle section choisir.
Faith venait de le faire pour moi et après tous ces jours à me mettre en tête
que ma vie avait changé, elle me démontrait le contraire !


— J’aime pas l’histoire.


— Une fois que tu en auras terminé avec l’histoire, tu
feras ce que bon te semblera, tu iras dans la section qui te plaira.


De nouveau, elle se pencha sur moi et m’infligea ses mêmes
assauts de ses lèvres sur mon ventre. Ma peau s’hérissait dans d’autres frissons
électrisants. Appuyer ses remarques, ou plutôt ses exigences avec ce type de
caresses m’affaiblissait. Comment pouvais-je affirmer mon mécontentement, mon
désaccord devant pareilles attentions de sa part ? Elle était
machiavélique dans sa manière de négocier, un côté qui s’accordait parfaitement
à ce qu’elle était. Les légendes sur les vampires disaient souvent qu’ils
étaient charmeurs et manipulateurs et je pensai encore qu’elle avait ce don de
m’hypnotiser pour me faire plier à ses désirs. Dans un sens, rien ne m’empêchait
d’arrêter si mon niveau était trop bas et je tenterais de négocier à ma façon :


— Si je suis vraiment nulle, je pourrai changer ?
Sans cesser ses attentions, elle me répondit :


— Certainement, excepté dans le cas où tu ne ferais
aucun effort.


— Est-ce que tu as vu les relevés de notes de mes
derniers examens ?


Je sentis ses bras m’enlacer et elle me tira sur elle pour m’installer
à califourchon sur ces cuisses. Cette position me provoqua une profonde bouffée
de chaleur alors que mes bras s’étaient instinctivement posés sur ses épaules dans
un geste réflexe. Son regard dans le mien m’affaiblissant davantage et je
l’entendis me répondre :


— Peu importe. Avant, tu étais humaine, maintenant, tu
es vampire.


J’étais surtout en position de faiblesse absolue face à
pareille beauté. Faith avait-elle seulement conscience de l’effet qu’elle avait
sur moi ? Ma lèvre entre mes dents, j’osai remonter mes doigts à son
visage de craie, lui repousser quelques mèches brunes en effleurant sa peau
veloutée. Ma voix se baissa de façon inconsciente :


— Et… Est-ce que les vampires ont une meilleure mémoire ?


Elle se laissa faire et je poursuivis mes chastes assauts.
Elle me donnait un semblant de pouvoir sur elle et, dans un sens, même si
j’avais peu confiance en moi, je savais que je lui faisais un petit effet non
négligeable. Dans le cas contraire, elle ne se serait pas donner toute cette
peine pour me ramener du fin fond du Maine pour être sa petite amie. Elle ferma
ses bras autour de ma taille et répondit :


— Les vampires ont surtout un passé, une histoire qui
fait partie intégrante de celle des humains, ce qui devrait faire naître chez
toi une certaine motivation.


Il était vrai que le monde des vampires m’intriguait, tout
particulièrement cette petite fossette adorable sur le menton de Faith que je
scrutais en cette seconde. Je suivis mon index des yeux qui retraçait lentement
les traits fins de son visage. Je continuai de frissonner dans ma lente et incertaine
découverte et demandai d’un ton taquin


— Tu as trouvé une fac où ils enseignent l’histoire des
vampires ?


— Non, mais tu auras tes réponses. Des réponses que tu comprendras
si tu as étudié l’histoire humaine au préalable.


Je relevai mon regard brillant dans le sien, la contemplai à
nouveau sans même le mesurer et demandai simplement :


— Pourquoi tu ne m’apprends pas toi ?


Son regard ne me quittait pas et j’y voyais cette étincelle
claire qui indiquait que mes attentions se révélaient agréables.


— Parce que je n’aurai pas le temps, je ne serais pas
objective dans certains récits de faits historiques, j’éviterais certains
sujets qui ne me plaisent guère et attribuerais à d’autres un intérêt qu’un
professeur ne donnera pas.


Plus je l’écoutais, plus je comprenais son intérêt à vouloir
me faire étudier l’Histoire. Je prenais conscience que sa demande lui tenait à
cœur, et après tout, qu’aurais-je de mieux à faire dans les prochains siècles
si ce n’est de tuer le temps à défaut des humains ?


Chapitre 9 : Alice


Mes étreintes avec Faith devinrent synonymes de passion,
d’amour et de sang. Je devenais dépendante du sien, apprenais ce qu’étaient
réellement les plaisirs de la chair au sens propre, comme au figuré. J’aimais
la sentir couler en moi, percevoir sa vie se mêler à la mienne. J’étais morte,
oui, mais plus vivante que jamais quand mon corps se réveillait, se réchauffait
contre celui de Faith. J’aimais sentir ses doigts me caresser, ses mains me
parcourir et ses lèvres assassines prendre possession de mes veines. Faith
parvenait à faire tomber mes barrières de pudeur l’espace d’une étreinte, mais
quand l’animal en moi s’était repus de ses instincts les plus primaires, ma
nature humaine reprenait ses droits.


Doucement, j’avais intégré l’idée de suivre des cours à
l’Université. Dans moins d’un mois, je rentrerais à Harvard, dans le
Massachussetts et suivrais des cours d’histoire et de sociologie à mon plus
grand regret.


Mon ancienne vie me manquait, mon père me manquait, mais ce
manque s’estompait au fil des jours. Je m’efforçais de ne plus y penser, me
persuadais que ma situation primait sur l’ancienne. Je me mentais en songeant
que tous tourneraient la page et feraient leur deuil.


Les nuits devinrent mes journées et quand le soleil se
couchait, je sortais en ville avec Faith. Au-delà des activités nocturnes où
les humains oubliaient leurs vies, je découvrais un monde animé par la mort et
le sang. Faith et les siens n’étaient pas les seuls vampires à habiter New York
et je l’apprendrais bientôt à mes dépends.


Nous quittâmes la villa aux alentours de dix heures. Faith, au
volant du quatre-quatre m’avait brièvement expliqué qu’elle voulait me
présenter à quelqu’un, une personne importante, chère à ses yeux. Qui
était-elle et pourquoi voulait-elle me la présenter, je n’en savais encore rien
et Faith me répétait que la patience faisait partie intégrante de mon
apprentissage de nouveau-né. Nous quittâmes l’île de Manhattan et prîmes la
direction de Springfield sur la nationale 78. Ce qui m’étonnait toujours, et me
soulageait à la fois, était de constater ce besoin permanent de proximité de la
part de Faith. Elle exigeait toujours un contact entre nous. Son regard sur la
route, sa main restait sur ma cuisse et la mienne, plus timide, s’y était
posée. Elle était silencieuse, concentrée sur la route et de mon côté, j’auscultais
la finesse de ses doigts de marbre et l’unique bague en or à son pouce droit.
J’osai demander sur une analogie :


— Il se passera quoi… Je veux dire, après, dans dix
ans, vingt ans ?


Je relevai mes yeux sur elle et captai son léger sourire
charmeur et son regard en coin.


— Tu poses beaucoup de questions.


— Si tu m’avais bien observée, t’aurais su que l’option
était livrée avec la panoplie, répondis-je d’un petit ton accusateur.


— Je n’ai pas dit que ça me déplaisait.


Et elle s’éloignait avec aisance de la question que je
venais de poser. Je recentrai donc :


— J’ai réfléchi…


— Vraiment ? me coupa-t-elle. Je fronçai les
sourcils :


— Si tu me laissais parler je pourrais m’expliquer.


— Mais je t’écoute, je ne fais que ça.


Elle semblait toujours amusée par la moindre de mes
remarques ou réactions. Je me repris donc et expliqua :


— J’ai dix-neuf ans et si je ne vieillis plus ça veut
dire que dans vingt ou trente ans je serai toujours moi, c’est bien ça ?


— Oui…


— Bon, mais puisque je suis morte, ça veut aussi dire
que je n’aurai jamais d’enfants, pas vrai ?


Je la fixai en attente d’une réaction mais son regard ne
vacilla pas de la route. Son pouce effleura le revers de ma main et elle
répondit enfin :


— Ne t’inquiète pas. Nous verrons cela en temps et en
heure.


Cette réponse ne me satisfaisait pas. Faith éludait une
question qui avait son importance à mes yeux. Non pas que je voulais avoir des
enfants tout de suite, j’étais d’ailleurs contre cette idée dans l’état actuel
de la situation, mais en triant mentalement ce que je pourrais faire ou ne pas
faire dans le futur, cette évidence m’était apparue dérangeante. J’étais morte
aux yeux de ma famille, de mon père du moins, et comme tout le monde, je
voulais un jour fonder mon propre foyer. Je croisai les bras et détourna mon
regard vers la vitre alors que nous passions sur la route de Green Village.


— Ne t’inquiète pas ? Pff… Facile à dire pour toi,
on ne t’a pas tuée à dix-neuf ans ! Je parie que j’aurais pu prendre
encore quelques centimètres.


— Je t’ai transformée parce que tu étais prête. Ne remets
pas en doute mon choix.


Je la fixai d’un air évident


— Sinon quoi ? Tu vas me tuer ? Je suis déjà
morte je te rappelle !


Elle me lança un rapide regard et son indélébile sourire
revint sur ses lèvres. Elle ne me répondit pas puisqu’il n’y avait rien à
répondre. J’étais consciente de jouer avec le feu en m’emportant parfois contre
Faith, mais celle-ci ne perdait jamais son calme et continuait de me regarder
avec tendresse.


Elle bifurqua sur Pleasantville Road et finit par garer la
voiture le long d’un trottoir.


— Nous y sommes.


J’avais bien compris que nous y étions mais où étions-nous
hormis sur une avenue déserte ? Je descendis du quatre-quatre et leva les
yeux sur plusieurs immeubles qui n’avaient rien de très accueillants. Le quartier
semblait calme, faussement calme puisque des voix me parvenaient à travers les
murs épais en béton autour de nous. Les sourcils levés, je restai sur le
trottoir et enfonçai mes mains dans mes poches avant de demander :


— Et y’a quoi ici ?


Faith passa à ma hauteur et ramena sa main dans mon dos pour
m’entraîner vers une entrée.


— Tu verras.


Comme d’habitude, pensai-je. Je grimpai quelques marches et la
vis me tenir la porte avant de pénétrer dans un préau donnant sur un couloir et
une cage d’escalier. Elle passa devant moi :


— C’est par là.


Je la suivis donc… Comme à chaque nouvel endroit que je
visitais, je m’attardai malgré moi sur les odeurs et bruits environnants. Nous
passâmes devant une porte où un bébé pleurait et sa mère tentait de le calmer.
Devant une autre où un moniteur télé retransmettait une de ces émissions ennuyeuses
à mourir. Faith s’arrêta enfin et frappa à une porte en me regardant d’un
sourire ravi :


— Tu vas faire la connaissance d’une personne qui restera
à nos côtés un long moment.


La porte s’ouvrit et mon regard se posa sur une jeune femme
brune aux cheveux longs et au regard vert. Son teint de craie m’indiqua qu’elle
était l’une d’entre nous mais au-delà de son statut de vampire, je fus
comme fascinée par sa beauté, par ses yeux émeraude en amande, sa bouche en
cœur, son nez droit et chacun des traits fins et féminins de son visage. Elle
émanait des parfums sucrés, doux, de lavande et ces senteurs provoquèrent un
soudain sentiment de déjà-vu… Il fut persistant et troublant… Personne ne
m’avait présenté à cette fille et pourtant les secondes qui défilaient
faisaient perdurer cette impression étrange. La voix de Faith vint me sortir de
mon état :


— Je te présente Alice… Alice, je te présente Kristen.


Un sourire ravi et joyeux dessinait les lèvres pleines de la
jeune femme que Faith me présentait.


— Oui, c’est bien toi, s’enquit-elle, différemment,
certes mais ce regard je le reconnaitrais entre mille.


Je le détournai justement, gênée et coinçai une mèche de
cheveux derrière mon oreille. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’elle disait
mais mesurai que ma façon de la regarder n’avait pas été correcte vis-à-vis de
Faith. Je dus pourtant la saluer par politesse et pinçai un léger sourire en me
résignant à relever mes yeux dans les siens :


— Salut…


Sans que je m’y attende, elle prit mes mains et me tira vers
l’entrée.


— Rentre Kristen et fais comme chez toi ! Je suis
si contente de faire ta connaissance.


Je me laissai entraîner et lançai un coup d’œil confus vers
Faith qui me suivait et refermait la porte derrière nous. Je reportai mon regard
sur cette Alice au visage d’ange, au sourire envoûtant et à l’allure pourtant
sombre. Elle m’amena vers un canapé et m’invita à m’asseoir tout en
s’installant près de moi, sans me quitter des yeux.


— Tu veux boire quelque chose ?


Elle ne me proposait pas un thé et je le savais.


— Non merci, ça va…


Elle reporta son regard sur Faith qui affichait ce même
sourire réjoui :


— Et toi Faith ?


— Sers-moi ce que tu as, merci Alice.


Je la vis se lever, s’éloigner d’un pas gracieux vers ce qui
devait être un couloir menant à la cuisine. Sans prêter d’attention au décor
spartiate mais chaleureux de la pièce, je regardai Faith et demandai tout bas :


— Qui est-ce ?


Faith s’installa sur un fauteuil et croisa les jambes avant
de sortir son porte-cigarettes en argent et de s’en allumer une.


— C’est Alice, me répondit-elle simplement.


Se fichait-elle de moi ? Elle savait que ma question
exigeait une réponse un peu plus détaillée, mais comme d’habitude, elle restait
évasive. La concernée revint dans le salon et tendit à Faith une coupe en
cristal remplie de sang. Les senteurs tièdes et délicieuses m’arrivaient aux
narines et m’ouvraient l’appétit. Je réalisai combien je pouvais boire avec ou
sans faim, dès l’instant où des parfums de sang émanaient autour de moi. Pour
l’heure, je m’abstiendrais. Je vis Alice revenir près de moi, s’asseoir et me
scruter avec insistance, accentuant mon malaise :


— Tu as quel âge Kristen ?


Je levai les sourcils et n’osai la regarder comme elle le
faisait. La question était simple mais la situation, complexe. Je ne comprenais
pas pourquoi je me sentais aussi gênée, intimidée en présence de cette fille.
Etrangement, je savais que j’étais là où je devais être, constat relativement
paradoxal en y réfléchissant bien. Je répondis :


— J’ai dix-neuf ans.


Je lui lançai un rapide coup d’œil et constatai son sourire
à la fois léger et amusé alors que Faith ne disait rien et ne m’aidait pas à me
sentir plus à l’aise. Pourquoi me fixait-elle ainsi ? Je me grattai le
front et tentai :


— Et maintenant… je peux savoir pourquoi on est ici ?


Contrairement à mes attentes, Faith ne répondit pas mais
Alice le fit :


— Nous devions faire connaissance, c’est une longue
histoire que tu comprendras bientôt.


Etait-ce une mode chez les vampires d’être toujours aussi
évasifs à mon égard ?


— Je… J’ai du mal à vous suivre.


Faith se redressa :


— C’est normal, mais sois patiente.


Ce mot, Faith me le répétait une dizaine de fois par jour et
je m’en agaçais. Alice me regarda à nouveau et, sans m’y attendre, je sentis ses
doigts venir frôler ma joue avant que sa voix de velours ne résonne :


— Ça fait longtemps que je t’attends.


Ce contact me perdit aussitôt et je ne compris pas ces mots…
Que se passait-il ? Que faisait-elle ? Je lançai un regard vers
Faith, lui signifiant en silence ma détresse et ma confusion. Elle se leva et
vint s’asseoir près de moi avant de glisser ses doigts dans mes cheveux qu’elle
écarta de ma nuque.


— Ne t’inquiète pas et fais-moi confiance, me
rassura-t-elle.


Je perçus les lèvres de Faith venir sur ma peau et sur le
flanc de mon cou. Ma gêne se faisait plus grande et je tentai :


— Je crois que… Que le moment est mal choisi. Mais
Faith ne s’arrêta pas et je ne pus empêcher quelques frissons de me parcourir… Je
reportai mon regard sur Alice, perturbée et l’impensable se produisit : sa
main sur ma joue, ses lèvres capturèrent les miennes dans un savoureux baiser
qu’elle accentua avec une sensualité déconcertante. Ma première pensée fut de
me demander si je rêvais… Jamais mon esprit n’aurait pu envisager pareil moment
μ les lèvres d’Alice
s’emparaient des miennes alors que celles de Faith parcouraient ma nuque avec
délice. Je perdais l’esprit à les laisser faire et me trouvais bercer par
toutes des sensations excitantes qui m’envahissaient. Je vis Alice se reculer,
sa lèvre inférieure entre ses dents. Elle me détailla d’un regard brillant et
bleu d’une éloquence troublante. Son index retraça mes lèvres alors qu’un
soupçon de lucidité me traversait :


— On devrait pas faire ça… On se connaît même pas.


Le ton éraillé de ma voix venait de trahir mes émotions.
Faith tourna mon visage vers le sien et me regarda :


— Souviens-toi de ce que je t’ai dit : oublie ce
que tu as appris et ce que tu penses savoir…


Je la vis se redresser et s’approcher d’Alice qui ne
bougeait pas. Quand je vis son visage se pencher sur son décolleté, un
sentiment d’impuissance et de crainte me saisit. Pourtant, des parfums
envoûtants capturèrent toutes mon attention et je sus ce qu’elle venait de faire.
Faith se redressa, dévoila sa morsure sensuelle infligée à Alice. Mon regard ne
quittait plus le léger filet de sang qui s’en écoulait, mon instinct se
réveillait à nouveau et prenait le dessus sur mes craintes et interrogations.
Alice remonta sa main dans mes cheveux et ses doigts fins caressèrent ma nuque :


— Viens me goûter…


Cette idée était folle, allait à l’encontre de tous mes
principes. Je lançai un regard à Faith et, affaiblie par cette faim insatiable,
laissai la tentation me vaincre. Mes lèvres se posèrent sur le grain de peau velouté
d’Alice et mes dents s’y plantèrent pour enfin, sentir son sang puissant couler
en moi. Mes paupières tombèrent sur mes yeux et, sans comprendre ce qu’il se
passait, m’abandonnai à l’inconscience…


********


Des cris résonnaient, parfois étouffés, des hurlements de
femmes, d’hommes, des pleurs d’enfants… Des maisons embrasées s’effondraient
sous la chaleur des flammes conquérantes.


Elle avançait au milieu des cadavres qui jonchaient le
sol boueux où une fine pluie s’abattait depuis des heures. Des cendres volaient,
noircissaient le visage des villageois. Rien ne les sauverait… Aucun
n’échapperait à la mort et ceux encore en vie, ne tarderaient pas à rendre leur
dernier soupir.


Elle s’arrêta devant un homme en armure qui rampait dans
la boue dans l’espoir de trouver un abri et ce dernier releva son regard
implorant dans le sien.


— Pitié… Je ferai ce que vous voulez.


— Non, tu n’as eu aucune pitié pour nous.


La lame de son épée s’abattit sur le cou de l’homme et sa
tête roula sur le sol et s’arrêta aux pieds de Faith.


********


Je me redressai en sueur, tremblante, le regard paniqué.
L’odeur saisissante de la fumée semblait graver dans mes narines et le visage
de l’homme que j’avais tué me restait à l’esprit. Je me répétai qu’il s’agissait
d’un cauchemar mais tout cela m’avait paru si réel. Je me calmai et vis Faith
assise dans un fauteuil au coin d’une pièce que je ne connaissais pas. Des
questions plus pertinentes me venaient enfin μ que s’était-il passé chez Alice et où étions-nous ?
Elle se leva et vint s’asseoir près de moi :


— Comment te sens-tu ?


Je n’en savais rien et répondis à ma première pensée :


— Patraque… J’ai fait un rêve et…


Tout était trop confus, étrange et je préférai couper court :


— Laisse tomber, c’est pas important. Où sommes- nous ?


— Chez Alice. Et c’est important, j’aimerais que tu me
racontes.


Je marquai une courte pause en songeant à ce qu’il s’était
passé, au sang d’Alice que j’avais bu. Cet acte que je considérais très intime
ne semblait l’être que pour moi. Faith ne revenait pas dessus et peut- être était-il
préférable que j’en fasse autant.


— C’était assez violent, commençai-je, incertaine.
J’étais une sorte de… De guerrière je crois et je tuais des gens.


Je vis un léger sourire se profiler sur ses lèvres et
rajoutai :


— Et là tu penses que je regarde trop là télé, pas vrai ?


— Je ne pense rien.


Elle posa un doux baiser sur mes lèvres et se leva.


— J’ai un rendez-vous important, je serai revenue avant
le lever du jour. Alice est à côté, je t’invite à aller la voir.


Je me levai plus brusquement :


— Tu vas me laisser toute seule avec elle ?


— Elle ne te mordra pas… Du moins, pas sans mon
autorisation.


Son sourire en disait long sur ses pensées moins chastes que
les miennes et ma nervosité remonta. Pourquoi cette vampire me rendait-elle
nerveuse ? Parce qu’elle m’avait embrassée comme si de rien était ?
Certainement… Mais les faits ne s’arrêtaient pas là μ elle m’avait fait boire son sang dans des conditions
particulières et j’étais dérangée à l’idée de la revoir après ça.


— Je peux venir avec toi à ce rendez-vous, non ?
Elle me ramena contre elle et ses doigts fins caressèrent la descente de ma
mâchoire.


— Je reviens vite et ne t’inquiète pas. Tu n’as pas à
te sentir gênée en présence d’Alice. Des deux, elle est plus intimidée que toi.


Je fronçai les sourcils sans comprendre :


— Plus que moi ?


Faith me sourit et posa un dernier baiser sur mes lèvres
avant de partir vers la porte.


— A tout à l’heure, sois sage…


Elle me planta là sans me donner d’autres explications. Je
lançai un rapide coup d’œil dans la chambre, certainement celle d’Alice à en
croire les parfums rafraichissants de lavande présents dans toute la pièce. Je
me rassis sur le lit, dépitée et vis la porte s’ouvrir.


— Je peux entrer ?


Alice se tenait devant l’entrebâillement de la chambre et…


********
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— Comment t’appelles-tu ?


D’autres bruits d’explosions résonnèrent en dehors de la
demeure située en plein centre-ville de Cambridge.


— Alice…


Ses traits étaient parfaits, fins et délicats malgré les
cendres sur sa peau se mêlant à ses larmes. Cette dernière s’était réfugiée
entre ses murs pour échapper aux siens partis en chasse, mais les parfums de
son sang l’avaient menés jusqu’à elle. Elle était âgée de vingt ans tout au
plus. Sa robe déchirée, tâchée de boue, son visage d’ange laissait apparaître
quelques fines blessures. Elle lui tendit la main et demanda :


— Veux-tu vivre, Alice ?


La jeune femme se releva et acquiesça d’un signe de tête
se voulant résolu. Si cette dame à la chevelure d’or lui offrait son aide, elle
ferait en sorte que sa famille la remercie gracieusement. Seulement, elle n’eut
pas le temps de comprendre ce qu’il se passait qu’elle la vit se pencher sur
son cou et sentit ses dents pénétrer sa chair…


********


Je clignai des paupières alors qu’Alice approchait. Ces
images qui me traversaient n’avaient pas de sens et d’explication, se
présentaient sous forme de flashs ou peut-être même d’hallucinations. Je me
frottai le front, me demandant l’espace d’un instant si j’étais fiévreuse.
Alice me demanda :


— Quelque chose ne va pas ? Je relevai mes yeux
sur elle.


— Si… Ca va… Enfin je crois.


Je ne souffrais pas. Mon corps était aussi froid que le
marbre mais quelque chose d’étrange se passait, me provoquait de légers
vertiges suivis par des visions venues de nulle part. Aussi, ces impressions de
déjà-vu persistaient en présence d’Alice… Pourquoi ? Je sentis sa main
prendre la mienne et l’entendis :


— J’aimerais te montrer quelque chose si tu veux bien.


Elle se leva :


— Viens avec moi…


Je me levai pour la suivre et, sans lâcher ma main, elle
m’entraîna hors de la chambre avant de longer le couloir de l’appartement. Elle
ouvrit une porte donnant sur une pièce sombre dénuée de fenêtre dans laquelle
des centaines et des centaines de livres étaient exposés sur des étagères
incrustées aux murs. Des lieux se dégageaient des senteurs particulières de vieux
livres me rappelant la bibliothèque de mes grands-parents. Je l’entendis :


— Ces livres représentent la plus grande richesse de
notre clan. Ils sont notre genèse et notre histoire.


Je ne comprenais pas exactement ce qu’elle entendait par « genèse »
et je m’approchai d’une étagère pour en saisir un. Je l’ouvris et les senteurs
du papier vieilli par le temps m’arrivèrent aux narines. Derrière moi, Alice
marchait lentement devant les rangées de livres et elle poursuivit :


— Je les ai écrit un par un pendant plus de huit siècles.


Je relevai mon regard de ce vieux livre écrit en anglais d’époque.
Avais-je bien entendu ? Huit siècles ? Alice avait donc plus de 800
ans ? J’avais beau me répéter être une vampire comme cette dernière, ce
chiffre me semblait astronomique. Comment pouvait-on vivre huit siècles ?
Je demandai, interdite :


— Mais tu as quel âge ?


Alice me sourit et continua d’avancer dans la pièce en marchant
lentement devant les tranches de livres.


— Ma vie humaine s’est arrêtée à l’âge de dix-neuf ans.
J’en ai exactement 891. J’étais stupéfaite. 891 ans…


— Mais quel âge a Faith ? Demandai-je
spontanément.


— 1074 ans…


Alice saisit le livre qu’elle cherchait et revint vers moi.
Elle me sourit et me tendit le précieux recueil.


— Si tu veux savoir qui tu es, qui est Faith, qui je
suis, tu trouveras tes réponses ici. Ces livres sont notre histoire et la
tienne.


Je pris l’œuvre d’un geste incertain. Que voulait-elle dire
par mon histoire ?


Chapitre 10 : La genèse


Edouard 1er roi des Anglo-Saxons régna sur le royaume de
Mercie[bookmark: _ftnref2][2]
dès l’an 919. De ses trois unions, naquirent dix-huit enfants, dont un
illégitime. A sa mort en l’an 924 il fut enterré à l’abbaye de Sainte-Marie à Winchester
dans le Hampshire tandis que la guerre faisait rage entre les descendants de
son cousin Æthelwald et sa propre descendance.


Ethelweard, l’un de ses fils vivant en ermite à
Bridgnorth, fut élu roi à sa mort. Son frère, Athelstan, le fit assassiner
après seize jours de règne et fut lui-même victime de fratricide avant d’avoir
pris possession du trône.


En l’an 925, dans le comté de Northumbrie[bookmark: _ftnref3][3],
situé au nord du royaume, Edouard II fut sacré roi des angles et se maria à
Edwyga, fille du roi de Provence.


La reine, alors âgée de 13 ans, donna naissance à leur
premier enfant mais le roi, orgueilleux et désireux d’avoir un fils, fit noyer
la fillette. Son frère jumeau, Alfred, le menaça de prendre le pouvoir pour
offrir à l’Angleterre et à la Dynastie de Wessex un héritier digne de ce nom.
Edouard le fit exécuter lui et ses enfants et promit à son peuple la naissance
proche de sa descendance royale.


Trois ans s’écoulèrent sans que le roi ne tienne Parole. D’autres
petites filles naquirent dans le royaume et le roi les fit secrètement noyer
malgré les suppliques de son épouse. Fou de colère et désespéré, il fit appel à
tous les sorciers du pays pour que sa femme lui donne un fils. A chaque
tentative ratée, les sorciers finirent brûlés sur le bucher. Il bafoua les lois
de l’église, viola la reine année après année ainsi que certaines de ses
favorites, sans résultat. La légende dit qu’il fit exécuter plusieurs hommes
qu’il avait contraints à partager la couche de la reine pour avoir ce fils
qu’il désirait tant. Il voulait un héritier à tout prix… En quinze ans,
d’autres petites filles naquirent et le roi les fit toutes assassiner sans le
moindre scrupule. Il en oublia la guerre faisant rage contre les Danois. Avoir
une descendance devenait une obsession… Il jura devant Dieu qu’il tuerait tous
les nouveaux nés du royaume si sa femme ne mettait pas au monde un garçon qui
assurerait l’héritage du trône. Au fil des années, il mit ses menaces à
exécution. Le royaume fut laissé à l’abandon entre les mains des Généraux qui
formèrent plusieurs Etats dans l’Etat et l’Angleterre sombra dans le chaos le
plus total. Vingt-sept nourrissons furent noyés mais trois furent sauvés. Deux
petites filles et l’unique garçon tant espéré par le roi.


Une nuit d’hiver de l’an 936, la reine enfanta
miraculeusement des triplés. Le roi, heureux et soulagé d’avoir enfin un fils
l’enleva à sa mère et en oublia de tuer les fillettes. Il présenta au peuple
leur futur roi, Edouard le troisième, surnommé le sauveur des Angles.


Ce fut sans compter sur la rancune de la reine qui,
remise de son accouchement se vengea du roi. Le troisième jour de la première
lune, elle enleva leur fils âgé d’une semaine et ordonna à sa nourrice, Eleanor
de le noyer comme le roi avait noyé ses filles. La jeune femme, menacée d’être
pendue, prit l’enfant et les fillettes que le roi tuerait en apprenant la mort de
son seul fils. Incapable de passer à l’acte, elle les ramena chez elle, à l’écart
du château, de la famille royale mais son époux, Edwin, craignant la fureur de
son roi, ramena les trois enfants au château.


Le cousin du roi, Edred, l’accueillit avec crainte :
si le roi, alors souffrant, retrouvait son fils, le trône lui échapperait à sa
mort. Pour régner sur le royaume, il décida d’enfermer les trois enfants dans une
geôle du château, certain que ceux-ci périraient par le froid et la faim au
milieu des cadavres des prisonniers en putréfaction.


Le septième jour de la première lune, les cris des
bambins cessèrent et tous les laissèrent pour morts.


Je fermai le livre, mon air interrogateur révélait à Faith
toutes mes réflexions. Elle m’avait rejoint chez Alice, dans la pièce où
étaient enfermés des ouvrages vieux de plusieurs siècles. Une semaine s’était
écoulée depuis ma première visite et je continuais à percevoir des flashs, de courtes
scènes d’un passé lointain. Je n’avais pas vu le temps passer tant ma lecture
absorbait toute mon attention. Plus je parcourais les lignes, plus mon intérêt
grandissait. Trop de questions demeuraient en suspend dans ma tête et
j’attendais maintenant des réponses avant de continuer. Je voulais surtout
comprendre. Assise dans un des fauteuils de la bibliothèque, Faith m’observait
en silence, toujours aussi sereine et calme. Je lui demandai :


— Pourquoi vous avez arrêté de pleurer ? Qui s’est
occupé de vous dans les geôles ?


Faith ramena la cigarette à ses lèvres et aspira une
bouffée. Le bout incandescent du mégot rougit à travers la pénombre de la
pièce. Je pus même entendre son crépitement avant de voir s’échapper un filet
de fumée grisâtre. Elle me répondit finalement :


— Personne. Nous avons fini par nous nourrir.


— De quoi ? Demandai-je, impatiente et curieuse.


— De sang d’abord, puis de chair lorsque nos dents se
sont développées.


L’évidence qui sonnait dans le ton de Faith me troubla.
J’avais peur de comprendre, craignais mes propres analogies et raisonnements.
Qu’un vampire comme elle, comme moi, me parle de sang et de chair finissait par
m’apparaître légitime, mais nous parlions alors de l’époque où elle n’était
qu’un bébé humain. Mon silence fut si long qu’elle reprit avant que je ne pose
d’autres questions :


— L’humain n’est pas dépourvu d’instinct animal et
lorsque sa vie se voit menacée, il réagit. Le sang des cadavres a fait office
de lait.


Et j’en restais ahurie, incapable de réprimer une expression
de dégoût sur mon visage. Comment cela était-il possible ? Je doutais qu’un
humain, qu’un bébé, même menacé en vienne à de telles extrémités. Mon
état vampirique et mon goût prononcé pour le sang ne m’empêchait pas de
raisonner, de me retrouver rebutée en imaginant l’explication de Faith. Je nageais
en pleine confusion et m’empressai de l’interroger :


— Mais vous étiez bébé ! Personne pouvait vous
donner du lait ? Vous n’avez bu que du sang pendant des mois ?


La voix de Faith résonna sur un ton calme malgré ma hâte et
mon soulèvement.


— En effet. Notre corps s’y est adapté et il nous a été
plus facile d’ingurgiter la chair par la suite.


Tout cela me répugnait.


— Et personne n’a rien vu ? Demandai-je,
stupéfaite.


— Les geôliers, les bourreaux s’en sont aperçus, mais
ne nous approchaient jamais. Nous étions des monstres, des créatures venues de
l’enfer. Ils se succédaient sans savoir qui nous étions.


Cette histoire était digne d’un conte effrayant destiné aux
jeunes enfants désobéissants. Et encore, j’en doutais en y songeant vu
l’horreur du récit de Faith. Elle reprit :


— Tu trouveras tous les détails dans les volumes qui
suivent celui-ci.


Le récit de Faith me suffisait et je redoutais d’en lire
davantage sur leur naissance en tant que créature assoiffée de chair. J’en
avalai difficilement.


Au fil des jours, je poursuivis ma lecture, oubliant parfois
de dormir tant ces histoires me fascinaient. Les trois enfants s’appelaient
Faith, Sarah et Erik, descendant direct de la dynastie des Wessex.


En 949, le roi mourut, empoisonné par son cousin Edred
qui obtint enfin ce qu’il désirait : le trône et le pouvoir. Cependant,
moins d’un an plus tard, le château fut assiégé par les paysans révoltés,
affamés, oubliés par leur souverain. Pour échapper à une mort certaine, Edred
s’exila en Ecosse, laissant derrière lui une contrée en perdition.


Les geôles ouvertes, les prisonniers s’échappèrent,
ignorant que les maladies dévastaient villes et villages. Des pandémies de
peste, de grippes s’abattirent sur le royaume, mais les enfants maudits du roi
survécurent envers et contre tous. Des enfants oubliés pendant treize années et
n’ayant jamais vu la lumière du jour. Enfermés dans les sous-sols du château,
nourris par les cadavres des condamnés ou prisonniers, tous trois avaient
grandi dans l’obscurité la plus totale et ne présentaient plus rien d’humain si
ce n’était leur apparence d’enfant approchant de l’âge adulte pour l’époque. Aucun
prophète de ces temps n’avait su prévoir qu’un fléau encore inégalé s’abattrait
sur les terres des Angles.


Les trois enfants, devenus sensibles à la lumière du
soleil, quittèrent leur prison à la première nuit tombée. Ce qu’ils
découvrirent aurait pu être pire que leurs treize années cloîtrées dans leur
prison de pierres, mais il n’en fut rien. Des cris, des pleurs, des bruits de
lames s’entrechoquant retentissaient. La guerre faisait rage et le sang coulait
à flot, frais, abondant et surtout enivrant…. Les gens couraient dans tous les
sens, gémissant, implorant leur Dieu ou les esprits de leur venir en aide. Des
flammes s’élevaient de certaines baraques mises à sac par les paysans. Malgré
la cohue ambiante, une seule odeur attirait Sarah, Erik et Faith : le
sang.


Affublés de haillons salis par la terre et la crasse, les
trois héritiers découvrirent le monde à l’âge de treize ans. Un monde en
guerre, asservi par la violence, par le métal des épées et la fureur des
généraux voulant prendre le pouvoir. Ils ne faisaient pas la différence entre
les soldats, les nobles parés de robes et de bijoux ou les simples paysans couverts
d’étoffes froissés. Seule l’odeur du sang leur parlait, les appelait…


Leur vie régie par l’obscurité et le sang, les enfants
maudits sillonnèrent le royaume. Chaque guerre ou conflit était pour eux
synonyme de nourriture. Les massacres les attiraient autant que l’odeur des
cadavres et des mourants leur parvenaient, nourrissaient leur soif de mort, de
violence. Telle était la nature, leur nature commandée par leurs instincts les plus
primaires : manger pour subsister. Des villages entiers furent décimés
pendant près de trois ans et le temps eut raison de leur évolution. Les trois
enfants ne se contentèrent plus d’adopter des comportements de charognards, ils
se mirent à tuer pour s’abreuver de sang frais.


En 952, plusieurs traités de paix furent signés entre les
opposants et les généraux qui décidèrent de se partager les terres. Les soldats
cessèrent de piller les villages, de tuer hommes, femmes et enfants… Mais les massacres
continuèrent malgré tout, la mort frappant au hasard sur des villages en
reconstruction. Les survivants rapportèrent aux généraux que des esprits
démoniaques aux visages d’anges et aux dents de loups les massacraient. Rapides,
insensibles aux flèches ou aux épées, personne ne pouvait se dresser contre eux
sans finir dévorés.


En 953, les généraux devenus « Maîtres » des
contrées firent appel à de puissants sorciers, les implorant de tuer les Bêtes.
Ils s’unirent dans un but commun : stopper les créatures de Satan et les
renvoyer en enfer. Des armées furent…


— Kristen ?


Je relevai mon regard sur Alice qui approcha et me tendit un
verre de sang.


— Merci.


— De rien.


Je bus quelques gorgées, baissai mon regard sur mon livre et
repris ma lecture :


Ils s’unirent dans un but commun : stopper les
créatures de Satan et les renvoyer en enfer. Des armées furent levées et les
Bêtes furent traquées à travers tout le royaume…


— Kristen ! M’interpella Alice une deuxième fois.


Je la regardai et la vis prendre mon précieux livre qu’elle
ferma :


— Nous allons sortir, Faith nous attend. Je fronçai les
sourcils et me levai.


— J’ai pas envie de sortir, et j’aimerais terminer ce chapitre.


— Celui-ci terminé, tu voudras lire le suivant et
encore le suivant. Ça fait trois semaines que tu es enfermée dans cette pièce
Kristen. Il faut sortir, tu ne peux pas rester entre ces murs pendant des mois.


— C’est pas comme si je n’avais pas l’éternité devant
moi, répondis-je avec évidence.


Elle posa sa main dans mon dos et me poussa gentiment vers
la porte.


— Certes, mais comme dirait Faith, il faut varier les
plaisirs. Puis ce soir tu vas faire la connaissance d’une personne très
spéciale.


Elle me porta une veste que je saisis même si le froid
n’avait aucun effet sur moi. Je la suivis vers la porte et demandai :


— Et je peux savoir où nous allons voir cette personne ?


— Chez toi, au manoir. Faith nous attend.


Chapitre 11 : Cara


Nous entrâmes dans le manoir et je suivis Alice à travers le
couloir où se trouvait le bureau de Faith. Elle m’ouvrit la porte et me laissa entrer.
Mon regard se posa d’abord sur Faith mais dévia rapidement sur la femme blonde
assise dans le canapé. Son bras allongé sur le dossier, sa tenue n’avait rien à
envier à celle d’Alice ou de Faith. Un corsaire cintré moulait son torse,
mettait en valeur sa poitrine généreuse et un pantalon tailleur noir tombait
sur des bottines en cuir à talons haut. Ses cheveux blonds, mi-longs lâchés sur
ses épaules, ses yeux bleus en amande me dévisageaient. Son expression restait
fermée et je me sentis soudainement peu rassurée. Le charisme de cette femme
égalait presque celui de Faith.


— Je te présente Cara, commença-t-elle de sa voix de
velours.


Je me pinçai les lèvres et la regardai sans trop oser bouger
ni même coincer une mèche derrière mon oreille. Je la vis se lever d’un pas
gracieux, presque félin, troublante… Elle s’approcha du haut de son mètre
soixante-quinze et je l’entendis


— Elle ne lui ressemble pas.


Je ne savais quoi répondre mais Alice s’en chargea :


— C’est pourtant elle, Cara !


Ce mystère autour de moi recommençait, agaçant.


— Elle qui ?


Je regardai cette grande blonde


— Et désolée, mais…


Je n’eus pas le temps de terminer ma phrase ni même de
comprendre ce qui m’arriva. Dans un mouvement violent et rapide, elle me
souleva à la gorge et me plaqua contre le mur près des étagères. Le choc de
l’impact sembla me briser les os. Faith ou Alice ne réagirent pas. Cette blonde
était folle et, sa main fermée autour de mon cou me faisait mal. Elle me fixa
mais reprit à l’attention de Faith :


— A-t-elle eu des visions ?


Faith approcha et posa enfin sa main sur son bras.


— Elle en a eu… Pose-la, ordonna-t-elle sur un ton sec.


Cara plissa les yeux et son regard bleu ne me quitta pas.
Elle défit son emprise et je retombai sur mes pieds en me tenant aussitôt la
gorge. Cette tigresse m’avait fait mal ! Je la regardai et l’accusai :


— Vous êtes malade !


Je la vis croiser les bras et faire quelques pas vers le
bureau de Faith où elle s’assit sur le rebord.


— Ce n’est pas elle. Sarah ne m’aurait pas laissé le
temps de la toucher, conclut-elle à je ne sus quel débat.


Faith ramena le revers de sa main sur ma joue qu’elle
effleura avant de me demander d’une voix douce :


— Ça va ?


J’acquiesçai d’un signe de tête et entendis Alice :


— Elle vient de naître, Cara. Elle a tout juste un mois…
Laisse-lui un peu de temps.


Cette demande ne sembla pas la convaincre et je n’étais pas
non plus convaincue. Pourquoi me comparait-elle à Sarah ? Et parlaient-elles
de la « Sarah » des livres ? La sœur de Faith et d’Erik ?
Cara reprit :


— Elle n’est pas au courant, n’est-ce pas ?


— Son apprentissage vient de débuter, répondit Faith en
m’accompagnant vers le canapé.


Je m’assis, tendue par cette rencontre plutôt violente.
Cette blonde m’était définitivement antipathique de toute façon. Faith se
tourna vers elle.


— Fais l’échange, et fais-le avec douceur !


Le ton de Faith envers Cara n’était plus aussi cordial et je
m’en rassurai. A en croire l’expression de celle-ci, cette demande que je ne
compris pas sembla l’agacer. Je la vis se redresser et venir devant moi, plutôt
inquiète quant à ses intentions. Un sourire que je ne pus définir se dessina
sur ses lèvres. Il me sembla plus provocant qu’amical. Elle vint s’asseoir sur
moi à califourchon et je me figeai aussitôt.


— Avec douceur, oui, répondit-elle à Faith sur un ton
assez sarcastique.


Elle ramena sa main sur le haut de son torse et, de ses
ongles, entailla le haut de sa poitrine en un fin chemin d’hémoglobine. Malgré
moi, les senteurs de son sang me parvinrent et provoquèrent ce besoin
instinctif de la boire. Mon regard ne quittait plus les larmes rouges qui
s’écoulaient sur sa chair de marbre. Ma raison me soufflait que tout ceci
n’avait pas de sens, qu’il me fallait mettre un terme à ce rapprochement… Comment
Faith pouvait-elle consentir à une telle chose ?


— J’espère pour toi que tu es elle, sinon je serais obligée
de te tuer.


— Cara ! L’interpella Faith…


La concernée lança un sourire à Faith et prit ma main avant
d’amener mon poignet à ses lèvres. Elle me mordit et, trop fière pour montrer
le moindre signe de douleur, je bloquai une grimace. Elle me but sans me
quitter des yeux et se recula après quelques secondes, accentuant ma soif. Sans
même me prévenir, sa main m’empoigna les cheveux et elle ramena mon visage sur
le haut de son torse, m’incitant à mon tour à la boire… Je ne pus résister à ma
soif. Mes lèvres se fermèrent sur sa peau de glace et ma langue capta la
fraîcheur de son sang avant que mes dents ne s’enfoncent dans sa chair. Des
vertiges familiers me traversèrent et…


********


1241 – Comté de Leicestershire.


Sarah esquiva la lame qui percuta le mur de pierre dans
un tintement métallique. L’église avait envoyé un énième chevalier désigné pour
les traquer elle, Faith et Erik.


Une table vola sous l’impact de la lame mais dans un
mouvement rapide et précis, le pied de Sarah percuta le poignet de son
adversaire. L’épée rebondit sur le sol et avant que le chevalier ne la
récupère, Sarah s’interposa. Le revers de sa main percuta son casque de métal
qui vola dans la pièce avant que le chevalier ne s’écrase contre le mur
adjacent. Il tomba lourdement dans un nuage de poussière mais Sarah s’arrêta dans
son élan en constatant ses longs cheveux blonds caressant le dos de son armure.
Elle s’approcha, le voyant épuisé. Il tentait de se relever sous sa lourde
armure de fer maintenant encombrante. De son pied, Sarah le tourna dos au sol
et ramena la pointe de son épée au niveau de sa gorge. A sa plus grande
surprise, le chevalier qui les traquait depuis de longs mois était une femme.
Elle l’entendit :


— Vous pouvez bien me tuer, nous vous chasserons
sans relâche. Dieu m’en est témoin.


Sarah la détailla avec plus d’insistance. Tant de colère
et de rage transperçaient de ce regard bleu qui la fusillait. Faith s’approcha
et détailla les traits fins et féminins de leur ennemie. Son regard était
perçant et sa beauté d’une finesse rare à rendre jalouse la plus jolie des courtisanes.
Un filet de sang s’écoulait de sa lèvre inférieure ouverte et son visage était
marqué d’autres ecchymoses laissées par ses combats.


— Ton Dieu nous a donné la vie. S’il était si juste,
pourquoi l’aurait-il fait ?


— Mensonge ! Vous êtes des créatures de
l’enfer…


Sarah appuya la pointe de son épée sur la gorge de la
jeune femme mais Faith releva ses yeux sur elle.


— Non, attends s’il te plaît.


Faith s’agenouilla, son regard sur l’humaine, et son
pouce vint recueillir sur ses lèvres quelques gouttes de son sang qu’elle amena
aux siennes pour le goûter. Le froid et la neige s’engouffraient dans la pièce
par les fenêtres brisées. Des cris de terreur résonnaient à l’extérieur, mais
la jeune femme ne portait d’attention qu’aux créatures qui se dressaient devant
elle. Seul le diable avait pu les créer d’une telle beauté. Faith lui demanda :


— Quel est ton nom ?


La jeune femme blonde révéla davantage d’insolence et lui
cracha au visage. Sarah s’apprêta à enfoncer sa lame dans sa gorge mais Faith
la retint et reprit à l’attention de l’humaine :


— Tu te trompes d’ennemi, et je vais te le prouver.


Elle se pencha sur sa gorge et ses canines se plantèrent
dans sa chair. La jeune femme cria, appela de l’aide et s’agrippa aux cheveux
bruns de Faith dans une lutte vaine…


********


Cara redressa mon visage et m’arracha à son sang… Mes
vertiges me sonnaient mais ces dernières visions continuaient de me parcourir
par bribes. Le sang de Cara en était la cause et je compris que celui d’Alice
avait eu le même effet. Leur sang déclenchait des visions qui m’avaient permis
de voir leur mort respective. L’une avait consenti à être transformée quand
l’autre s’était battue pour vivre, mais le résultat était le même : toutes
les deux se tenaient dans cette pièce après tous ces siècles... Mais, quel
était mon rôle ? Pourquoi me montraient-elles tout cela ?


Dos au canapé, je divaguai et essayai de me reprendre de cet
instant qui ne m’avait pas fait sombrer dans l’inconscience. Cara s’était
relevée et assise à nouveau sur le bord du bureau de Faith.


— Et après ? demanda-t-elle d’un ton accusateur.


Faith s’était installée près de moi et ses mains tenaient la
mienne en signe de réconfort.


— Patience, Cara.


— Et arrête d’être aussi désagréable, rajouta Alice. Tu
l’as bue, tu sais que c’est elle !


— Disons que je crois aussi ce que je vois réellement
et pour l’instant, cette gamine n’a rien d’une guerrière.


Je vis un petit sourire narquois étirer les lèvres de Cara.


— Regardez-la… Elle est jeune, inexpérimentée et vous
voulez en faire notre reine ? Même Lorena est plus capable qu’elle ne le
sera jamais !


— Lorena a tout juste trois cents ans, argumenta Alice.


Mais Faith les interrompit :


— Je ne vous ai pas demandé votre avis.


Cara s’avança :


— Je le donne si j’en ai envie. Regardez-la ! Elle
n’a rien d’une reine.


— Elle l’est pourtant, tu devras bien t’y faire, s’enquit
Faith sans vaciller.


Tout ce qui se passait me rendait confuse. Elles parlaient
de moi comme si je n’étais pas là. Je me levai vivement :


— Je ne veux pas être reine ! Tout ça est ridicule
et j’aimerais savoir de quoi vous parlez…


Faith se leva à son tour et posa sa main sur mon bras avant
de me parler d’un ton plus calme.


— Tes réponses viendront avec le temps. Je conçois que
tout cela n’est pas facile pour toi, mais continue d’apprendre comme tu le fais
et tu comprendras.


Je me fichais bien d’apprendre et plus les jours passaient,
plus ma confusion grandissait.


— Non, soit vous me dites pourquoi vous faites tout ça,
soit je retourne d’où je viens !


J’entendis Cara ricaner alors qu’Alice se pinçait les lèvres
en détaillant Faith qui semblait réfléchir. Je repris :


— Et pourquoi tous ces secrets ? Pourquoi j’ai des
visions ? Qu’est-ce que vous attendez de moi ? !


— On dirait que l’enfant prodigue se rebelle, lança Cara
d’un ton sarcastique.


— Tais-toi, ordonna Faith qui perdait patience.


Cara descendit de son perchoir et avança vers nous d’un pas
gracieux.


— Bien… Elle veut des réponses et je veux les miennes.
Il n’y a pas quarante solutions.


Je vis Faith se tendre suite à sa remarque :


— Elle n’est pas prête.


— Elle t’a bue, elle nous a bues, elle l’est… Pourquoi
repousser l’échéance ?


Au moins, celle que je surnommais déjà la tigresse blonde
allait dans mon sens, pensai-je, mais Faith ne semblait pas résolue à accéder à
sa demande pour des raisons que j’ignorais. Alice intervint :


— Je suis pour, Faith. Le temps presse et le moment est
venu, laisse Cara s’en occuper.


Cara sembla satisfaite d’être soutenue par Alice et reporta
son regard sur Faith pour attendre sa réponse. Je me permis d’intervenir :


— Je suis pour aussi, ça fait trois voix contre une, là.


— Ce n’est pas une démocratie, m’accusa Cara, dont je
ne compris pas la réaction puisque j’allais aussi dans son sens. Je fronçai les
sourcils. Elle m’agaçait et semblait tout faire pour me contredire quoi que je
dise !


— Bien, se résigna Faith.


Elle s’éloigna vers la porte et lança.


— Je vous rejoins au temple.


Je fronçai les sourcils et demandai :


— Au temple ? Quel temple ?


Chapitre 12 : Réveil


Alice et Cara m’avaient conduite dans les sous-sols du
manoir dont j’ignorais l’existence jusqu’alors. Humide, sombre et à quelques
dizaines de mètres sous terre, ce lieu n’avait rien d’accueillant. J’étais
descendue à travers de longs escaliers avant de traverser un tunnel creusé dans
la roche et plongé dans l’obscurité. Comme seul éclairage, Alice avait utilisé
une torche et, arrivées dans ce « temple » qui n’était autre qu’une
grotte, elle en avait allumé plusieurs accrochées aux parois. J’avais ce
sentiment étrange d’être dans un vieux film du moyen âge à l’époque du roi
Arthur quand l’électricité n’existait pas encore. La pièce – si je pouvais la
nommer ainsi – faisait environ dix mètres carré et, vide de meuble, chacune de
nos paroles résonnaient contre les cloisons en de légers échos. Ajouté à cela,
mon instinct me soufflait que quelque chose de déplaisant m’arriverait bientôt.


— Morte dans la douleur, elle se réveillera dans la
douleur.


Ces mots prononcés par Cara n’avaient rien de rassurants et
j’hésitai à revenir sur ma décision de vouloir des réponses. Elle s’écorcha le
pouce et le posa sur mon front qu’elle marqua de son sang. J’entendis alors un
grondement… Les parois se mirent à vibrer, la poussière tombant du plafond… Mon
pressentiment allait-il être vérifié ?


— Pas très courageuse on dirait. Ce n’est que le
passage du métro, commenta Cara qui semblait sérieusement m’en vouloir pour je
ne sais quelle raison.


Je fronçai les sourcils :


— Je ne suis pas lâche.


— Je l’espère pour toi, me répondit-elle en se
reculant.


J’entendis des pas approcher et Faith entra à son tour dans
la grotte.


Alice imita Cara et imposa à son tour son pouce sur mon
front pour y déposer sa marque. Elle se mit ensuite à l’écart et Cara se recula
pour laisser Faith faire de même. Je demandai :


— Je peux savoir à quoi ça rime ?


— Tu vas très vite le savoir me répondit Faith de sa voix
de velours. Et s’il te plaît, souviens-toi d’une chose… De nous, d’accord ?


Je craignis mourir encore. Les mots de Faith sonnaient comme
un adieu et ne me rassuraient pas. Cara l’interpella :


— On peut commencer ?


— On peut, répondit Faith qui me paraissait toujours
plus anxieuse.


Sans comprendre ce qu’il se passa, un violent coup s’abattit
sur ma mâchoire et je quittai le sol avant de m’écraser contre le pan de la
grotte. Cara venait de m’assener un puissant revers de la main et mes os
s’emblèrent se briser dans ma chute. Je n’eus pas le temps de comprendre, de
mesurer la douleur qui s’insinuait dans chacun de mes membres qu’elle revint
vers moi et, sans ménagement, son pied me percuta en plein menton. Un filet de
sang jaillit de mes lèvres à la cloison de la grotte alors que la douleur me
sonnait autant que l’impact. Que se passait-il ? Pourquoi me frappait-elle
et pourquoi Alice et Faith ne bougeaient-elles pas ? A peine tournai-je mon
regard sur Faith que Cara me souleva du sol et me fixa :


— Debout… Soit tu te bas, soit tu meurs.


Elle me lança sauvagement à travers la grotte et je percutai
la cloison opposée, manquant de sombrer dans l’inconscience.


********


Northborough, 1510


A terre et en sang, Sarah releva son regard sur le moine
de Klonda, chef de l’Église pontificale. Son corps percé de flèches, elle
n’avait eu le temps de grimper sur son cheval pour s’enfuir et suivre Faith et
Erik jusqu’au navire qui les conduirait en Ecosse.


Elle les avait vus s’échapper dans un dernier regard,
tous trois, s’étant jurés de ne jamais revenir sur leur pas si l’un d’entre eux
se faisait capturer. L’exil avait été leur dernier recours pour ne pas subir la
colère de l’église qui convoitait leur fortune dépassant celle du roi Henri
VIII. Ils s’étaient fait piéger, trahis par un des leurs, Richard, un ancien
soldat de la cour, transformé par Erik, et à qui le moine de Klonda avait certainement
promis richesse, protection et immunité s’il indiquait comment les tuer.


Incapable de se relever, Sarah se retrouva piégée sous un
filet qui scella son destin. La douleur paralysante se répandait en elle tel le
poison d’un serpent. Son sang la quittait, aspiré par la terre devenant rouge
brique, lui ôtant toute force ayant pu lui permettre de se battre pour sauver son
honneur.


Habillé d’une toge marron, l’homme d’église approcha,
mains dans le dos.


— Où sont partis tes amis ?


— Je ne vous le dirai pas, souffla Sarah dans un
murmure de douleur.


— Dis-le ou tu mourras, sorcière !


— Qu’on la brûle, s’écria un villageois.


Des cris de victoire résonnèrent de la part des habitants
et le moine reprit :


— Parle, chienne… Ou nous t’envoyons sur le bucher.


— Vous m’y enverrez quoi qu’il arrive.


La main du moine s’écrasa sur le visage de Sarah et ce
dernier se recula :


— Brûlez-la !


De jeunes enfants crièrent, jetèrent violemment des pavés
de pierre sur la sorcière capturée et redoutée depuis des années.


— Oui ! Le bucher, hurla une femme qui tenait
contre elle son enfant en bas âge.


— Les flammes de l’enfer te renverront d’où tu viens
vieille sorcière, s’écria un villageois.


Le jour ne tarderait pas à se lever sur le comté de
Cambridge et Sarah priait pour que Faith et Erik soient loin quand les flammes
la consumeraient.


Je rouvris les yeux dans ceux de Cara, espérant qu’elle
mette un terme à cette torture. Ces visions qui se mêlaient à mon supplice
n’avaient pas le moindre sens. La douleur en semblait décuplée, ou peut-être
l’était-elle vraiment. Sa main se ferma autour de ma gorge et les miennes
s’agrippèrent instinctivement à son poignet dans l’espoir de lui faire lâcher
prise. Je ne respirais pas, n’avais plus besoin d’oxygène mais asphyxiais…


La fumée s’élevait autour de Sarah dont les mèches
blondes étaient entachées de terre et de sang. Le ciel s’éclaircissait avec
l’aube et ses couleurs rafraîchissantes mêlées de bleu, de violet et de vert.
Le lever du soleil ne tarderait pas à dévoiler ses teintes aussi vives que les
flammes voraces entamant la paille aux pieds de Sarah.


Attachée dos à une poutre, elle fermait les yeux,
retenait ses larmes, consciente que la mort l’emporterait dans les minutes à
venir. Toute fuite était vaine. Son sang s’écoulait dans les buches devenant
braises, sa vie la quittait et ses blessures étaient trop profondes pour se
cicatriser. Elle préférait penser à ces cinq siècles pendant lesquels elle
avait vécu aux côtés de Faith et de leur frère. Dieu reprenait ses droits sur
elle et Sarah acceptait son sort, préférant mourir elle que de sacrifier les
siens en les dénonçant.


Des cris de victoire résonnèrent quand le brasier entama
les bûches et que les flammes se soulevèrent sur la sorcière…


La lame de Cara me transperça la jambe et provoqua une
douleur vive qui m’arracha un hurlement. Dos au sol, je ne semblais plus
capable d’émettre la moindre supplique qui aurait pu conjurer mon bourreau de
cesser sa torture. Je ne cherchais plus à savoir pourquoi Cara était si
cruelle, pourquoi Faith nous regardait sans agir et pourquoi Alice était
sortie. Seule la douleur avait raison de moi, de mon esprit embrumé hanté par
toutes ces visions qui me parvenaient. Je ne tarderais pas à sombrer dans la
folie et mon seul souhait était de faire cesser ces douleurs. Cara ôta
brutalement la lame de ma jambe et l’amena à hauteur de ma gorge en posant son
pied sur ma poitrine.


— Elle n’est pas Sarah, accusa-t-elle à l’attention de
Faith. Laisse-moi la tuer !


Ce sentiment d’asphyxie s’accentuait et même si le son de la
voix de Cara me parvenait, je ne cherchais plus à comprendre ce qu’elle disait à
Faith ou à entendre ce que Faith lui répondait. Je devenais fiévreuse et la
chaleur qui régnait accentuait mes sensations d’étouffement. Cara leva son emprise
sur ma poitrine et je me redressai, reculai avec difficulté… Chacun de mes
membres semblait rompu, transpercé par mille lames qui se tordaient dans ma chair.
Mes visions s’accentuaient, plus réelles que jamais, me faisant voir un mur de
feu dressé devant moi, illuminant la grotte et rendant l’air suffocant. J’avais
beau reculer, les flammes avançaient, crépitantes, déterminées à me happer…


— SARAAAAAH NON…


Sarah entendit la voix de Faith percer à travers les
crépitements des flammes. Des hurlements retentirent et l’épée de sa sœur
s’abattit sur chaque humain se dressant entre elles. La dernière chose que
Sarah put voir fut la tête du moine de Klonda rouler sur le sol…


J’étouffais au milieu des flammes qui se propageaient autour
de moi. Elles m’enfermaient, m’empêchaient de fuir, me forçaient à réagir ou
mourir. Je n’entendais plus que leurs crépitements terrifiants qui réveillaient
en moi d’étranges impressions, de vives émotions jusque-là inconnues. Je ne
savais plus discerner ma peur de mon besoin irrépressible de combattre, même le
feu. A moitié sonnée par les coups de Cara, mon corps marqué d’ecchymoses, je
me relevai avec peine. A travers les flammes, j’aperçus le visage de Richard…
Ou de Cara. Je ne savais plus qui était de l’autre côté de cette barrière de
feu qui ne tarderait pas à se refermer sur moi pour m’engloutir. Des flashs se
suivaient, me répétaient la scène que j’avais déjà vue, me soufflant une force
à laquelle je n’avais jamais goûtée jusqu’à maintenant.


Dans un mouvement réflexe que je ne sus contenir, mes jambes
quittèrent le sol dans un bond et mon pied s’écrasa contre le torse de Richard qui
se tenait de l’autre côté des flammes. L’enfer attendrait, me dis-je dans une
pensée nourrie par ma colère. Le corps de Cara rebondit contre la paroi de la
grotte qui s’effrita sous l’impact. Je me jetai sur elle, ou sur Richard, je ne
savais plus… Mes poings fermés la cognèrent avec rage tant la frénésie qui m’envahissait
n’avait plus de limite. Plus il tentait de se défendre, plus ce feu destructeur
me consumait de l’intérieur. Ma main se referma autour de son cou et je le
soulevai sans peine. D’un geste du bras, je la propulsai contre l’autre paroi.
Je ne faisais plus la différence entre mes visions et cet instant, n’étais plus
maître de moi-même, ne contrôlais plus cette folie qui s’emparait de moi. Un
besoin de vengeance m’envahissait, involontaire, alors que chacun de mes gestes
se calquaient sur d’autres qui m’étaient inconnus jusqu’alors. J’agissais,
spectatrice d’une puissance qui me dépassait. Avant Cara, je ramassai son épée
et l’amenai à hauteur de sa gorge. Toutes ces impressions de déjà-vu se
multipliaient, incessantes, mêlant souvenirs et réalité. Cara dos au sol, je
vis son visage se confondre avec celui de Richard. Ma rancune mêlée de haine me
souffla pourtant qu’en tuant Cara je ne le tuerais pas lui.


— Sarah, entendis-je dans un faible écho…


Je relevai mon regard sur Faith qui ne bougeait pas et qui
m’observait avec la plus grande attention. Le feu n’était plus seulement
derrière moi ou autour de moi, mais en moi. Je brûlais pour Faith, rongée par
un manque et une peine indescriptible se mêlant à ma passion meurtrière. Un
vide semblait s’être creusé au plus profond de mon âme, empli de tristesse, de
fureur, d’une ivresse aussi destructrice que les flammes prêtes à me consumer,
mais pas cette fois… Le seul regard de Faith m’embrasait. Pourquoi aussi soudainement ?
Pourquoi maintenant ? Pourquoi à cet instant précis où je sombrais dans
une confusion sans faille.


Je retournai mon regard sur Richard qui ne bougeait plus… Je
devais tuer l’infidèle mais ses traits ne cessaient de me montrer ceux de Cara.
Une part de moi la détestait, l’autre avait conscience de sa loyauté. Mon
esprit confus se retrouvait assailli par des illusions que je ne contrôlais
pas. Seule une force intérieure m’empêchait d’agir, de mettre un terme à ce combat
alors que des réponses se formulaient lentement dans mon esprit, rassurantes et
effrayantes à la fois. Je n’étais pas une meurtrière, me répétais-je, je ne
l’étais plus… Les couleurs chatoyantes des flammes s’estompèrent en un voile
fin qui finit par disparaître. Ma force sembla me quitter autant que la douleur
de mes blessures revint me torturer. Je lâchai l’épée qui tomba sur le sol de
la grotte dans un tintement métallique et tombai à genoux. Faith se précipita
sur moi, me prit dans ses bras et riva son regard dans le mien.


— Je suis désolée… Il devait en être ainsi.


Je ne percevais aucun sentiment de colère à son égard.
J’avais mes réponses, Sarah me les avait soufflées, ou plutôt, cette part
d’elle en moi était restée silencieuse jusqu’à maintenant. Je trouvai la force
de relever ma main à son visage angélique, trouvai le contact frais de sa peau
qui venait soulager la mienne brûlée dans un souvenir que j’aurais souhaité
oublier à jamais.


— Je sais…


Je n’avais pas la force d’en dire plus et cette seule
réponse résumait tout ce que je ne pouvais dire. Je fermai les yeux, éreintée
par la douleur, par toutes ces images et souvenirs m’encombrant l’esprit. Ils
trouveraient leur place parmi ceux déjà présents…


********


En 1510, je péris sur le bucher, condamnée pour
sorcellerie, emportant avec moi l’unique enfant et descendant de notre lignée
pure. Ma sœur et amante en perdit l’esprit et quitta notre clan, confiant à
Alice et Cara notre frère, seule famille qu’il lui restait.


Guidée par son désir de vengeance, incapable de faire son
deuil, Faith quitta l’Ecosse pour revenir en Angleterre et traquer Richard sans
jamais le trouver. Elle traversa la France, rejoignit l’Italie, tortura, tua
tous les membres de l’Église qui se dressèrent en travers de son chemin. Mais
ces massacres ne lui offrirent pas la paix qu’elle convoitait tant. Rien ni
personne ne la lui offrirait. Plus le sang coulait, plus sa soif de vengeance
s’accentuait. Elle apprit à ne jamais dormir et se jura qu’elle ne trouverait
de repos qu’une fois ma mort vengée.


Au fil des années, ses meurtres et tueries alertèrent
l’Église qui leva d’autres armées pour la pourchasser. Elle dut fuir malgré
elle, refusant de se rendre, résolue à entreprendre une quête qui lui rendrait ce
que les hommes de Dieu lui avaient volé. Faith voulait me ramener à tout prix.
Elle était seule mais constata très vite que de ceux de notre race étaient nés
d’autres traitres engendrés par Richard, exilé en Espagne. Des clans se
multiplièrent, se divisèrent et subdivisèrent en d’autres clans dirigés, pour
la plupart, par des hommes comme lui, avides de pouvoir… L’Europe fut mise à
feu et à sang et les Églises se révoltèrent dans le but de nous exterminer.


Dans les Balkans, ils nous surnommèrent « vámpir[bookmark: _ftnref4][4] »
et les peuples firent naître autant de folklores que de superstitions. Certains
prônèrent qu’en tant que créatures de Satan, nous étions dépourvus d’âmes,
n’avions de ce fait aucun reflet dans les miroirs, craignions les symboles de
l’église, les croix de Dieu et l’eau bénite. Notre pouvoir hypnotique nous
permettait d’envoûter quiconque, de lire dans les pensées et de séduire la
moindre de nos victimes. Nous ne pouvions franchir les terres sacrées des
cimetières, passer les portes des demeures sans y être invités. Notre seul lieu
de repos était les cercueils et par un pieu enfoncé dans notre cœur, nous
redevenions poussière. La nécromancie était notre art pour soumettre les morts
à notre service. Nous étions maître de la tempête, du vent et du tonnerre,
capables d’assujettir à notre volonté des animaux tels que les loups, les rats
ou les hiboux.


Notre mythe était né et trouva son apogée en Hongrie et
Roumanie aux XVIème et XVIIème siècles. Des figures aristocratiques de l’époque
se firent connaître par leur cruauté envers leurs paysans et serviteurs. La vaniteuse
comtesse hongroise Élisabeth Báthory (Dite Erzsébet Báthory) tua plus de six
cents jeunes filles, utilisant leur sang pour prendre des bains qui lui permettraient
de conserver son éternelle jeunesse. Vlad III Basarab, dit Ţepeş[bookmark: _ftnref5][5]
et surnommé Dracula, épongeait de son pain le sang de ses victimes tuées dans
d’atroces souffrances.


Pourtant, les seules vérités à travers ces légendes se
résumaient en quelques points simples : notre peau était aussi pâle que la
neige, nous buvions du sang, étions immortels, craignions la lumière du soleil
et seules la crémation et la décapitation pouvaient nous tuer.


A la fin du XXVIIIème siècle, d’autres légendes naquirent
et des épidémies venues tout droit des enfers s’abattirent sur l’Europe. Toutes
personnes accusées de lycanthropie, vampirisme ou sorcellerie furent brûlées, empalées
à titre d’exemple pour calmer les populations effrayées par ces légendes qu’ils
pensaient réelles.


Toujours traquée et seule, Faith dut fuir et quitta
l’Italie pour l’Asie où il était dit qu’une religion pure était enseignée pour
permettre aux hommes bons de comprendre les secrets de la vie et de la mort.


Chapitre 13 : Sarah


Il y avait elle et il y avait moi. Je me réveillai doucement
avec des certitudes qui ne se seraient jamais présentées dans mon esprit
auparavant.


J’étais elle… Comment, pourquoi, les réponses étaient encore
confuses, ce qui n’empêchait pas ces convictions d’être profondément ancrées
dans mon âme et ma chair. Il y avait mon passé, le sien, tous deux bien
distincts comme si je me retrouvais habitée par deux entités différentes, deux
vies ne faisant pourtant qu’une. Cette torture subie dans la grotte l’avait
ramenée à travers moi et sa mémoire devenait la mienne.


Tant de choses s’étaient passées au-delà de Livermore Falls…
Je connaissais l’Angleterre, l’Ecosse, la Belgique, l’Espagne, la Suède et
encore d’autres pays dans lesquels je n’avais pourtant jamais mis les pieds.


Assise près de moi, Faith apposait une crème brune sur ma
peau. Sa seule présence me rassura et ramena en moi ce sentiment de paix et de
tranquillité. Je réalisai être nue et seul le drap blanc du lit recouvrait le bas
de mon ventre et mon intimité. Nous étions dans notre chambre et malgré ces
vérités indéniables incrustées dans mon esprit, je savais que tout irait pour
le mieux. Je m’assis et, par pudeur, remontai la fine couverture sur ma
poitrine. Les blessures lancinantes que Faith soignait me rappelaient ce qu’il
s’était passé dans le temple. Je la regardai et demandai d’une voix encore
éreintée :


— Qu’est-ce que tu fais ?


Elle me lança un tendre sourire.


— Je te soigne avec du miel de thym. C’est un puissant
antiseptique qui t’aidera à cicatriser plus rapidement.


Je le croyais sur parole et la vis recouvrir ce précieux met
sucré d’une compresse blanche qu’elle maintint fermée sur ma jambe à l’aide
d’un simple sparadrap. Elle se redressa pour s’approcher davantage et ses
doigts fins vinrent coincer une mèche derrière mon oreille.


— Comment te sens-tu ?


Je ne savais trop le dire mais répondis :


— Mieux…


Je la regardai, appréciai les traits fins de son visage
ténébreux. La beauté de Faith restait inchangée et cette seule pensée me
troublait. Un doux vent de paix soufflait sur moi et Faith me rassurait de sa
seule présence. Le manque qui m’avait habité dans la grotte revenait et je
mesurais m’être absentée plus qu’il ne fallait, même si celle que j’étais ne
s’éloignait plus de Faith depuis un mois. Dans un besoin irrépressible, je la
pris dans mes bras et l’étreignis.


— Tu m’as tellement manqué…


Les bras de Faith se refermèrent autour de moi,
m’emprisonnèrent. Je sentis son visage se fondre dans mon cou et redressai le
mien pour capturer ses lèvres pleines dans un profond baiser. J’entendis sa voix
d’ange murmurer :


— Toi aussi, mon amour…


Je tremblais dans ses bras. Ses parfums, sa douceur
m’avaient manqué et tout en moi me soufflait qu’il devait en être ainsi et pas
autrement. Mes mains longèrent ses joues, mes doigts frôlèrent le grain velouté
de sa peau et s’arrêtèrent sur le flanc de son cou. Je me reculai,
frissonnante, pour mieux la regarder et graver sa beauté dans ma mémoire.
J’avais su… Au fond de moi, à notre première rencontre, j’avais su que c’était
elle, cette part de moi l’avait reconnue. Tout ce qu’il s’était passé avait eu
un sens même si je comprenais seulement maintenant la portée de notre
rencontre. Mon pouce effleura sa joue et je demandai à ma dernière
interrogation :


— Comment t’as fait ?


— Je t’expliquerai, me rassura-t-elle, tu en as ma
parole. Mais avant ça, Cara m’a fait promettre de te conduire à elle quand tu
te réveillerais.


Je me souvins de notre affrontement, des paroles qui avaient
précédé notre combat : « Morte dans la douleur, elle se réveillera
dans la douleur ». Tous ces secrets prenaient enfin leurs sens, la
décision de Faith, son choix d’être venue à Livermore Falls pour me chercher,
les livres retranscrits par Alice, mes impressions de déjà-vu et les visions
provoquées par le sang.


Faith se redressa et me tendit la main.


— Viens, je te conduis jusqu’à elle.


Je me levai et m’enveloppai dans un peignoir que Faith me
tendit. Je pris sa main et la suivis hors de notre chambre somptueuse. Elle m’entraîna
d’un pas lent à travers le large couloir de l’étage dont le plafond était
décoré de lustres en cristal et les murs ornés de divers tableaux. Chaque pas
réveillait ma douleur, mais après la torture subie dans la grotte et par le
feu, celle-ci était dérisoire. Faith s’arrêta devant la porte d’une des
chambres, celle de Cara à en croire les parfums familiers que je percevais.
Elle entra en silence et je la suivis avant de voir Cara allongée elle aussi.
Je constatai cette fois le résultat de notre face à face et mon état ne
semblait pas si alarmant contrairement au sien. Je me souvenais m’être défendue
et quelques flashs de notre combat me firent comprendre avec quelle hargne et violence
je l’avais repoussée, perdue entre mes souvenirs concernant Richard et ce
qu’elle me faisait endurer.


Son regard sur moi n’était plus le même et je m’approchai
jusqu’à elle en voyant Alice à son chevet. Un léger sourire dessina ses lèvres
et j’entendis sa voix meurtrie :


— Je suis désolée d’avoir douté de toi…


Je lâchai la main de Faith et vins m’asseoir près d’elle.
Les mots me vinrent naturellement et je répondis :


— Tu as fait ce qu’il fallait.


Alice lui repoussait doucement ses cheveux blonds, son front
à moitié couvert par un épais pansement qui me rappelait l’avoir blessée de la
lame de son épée. Faith prit la parole à son tour :


— Vous avez toutes les deux besoin de repos.


Je lançai un dernier regard à Cara, compatissant et
rassurant. Je savais qu’il ne venait pas de moi, mais d’elle. Je n’avais pas
encore assez confiance pour réagir ainsi. Malgré cette situation plus
qu’étrange, je réalisais à travers les yeux de Cara ou d’Alice que ce mélange
de mémoires, cette personnalité qui ne m’appartenait pas était bien présente.


Je suivis Faith dans le couloir et me laissai entraîner dans
notre chambre. Elle avait raison : je me sentais faible et fatiguée.
Quelques vertiges me troublaient dans mes mouvements. Je me rassis sur le lit
et fixai Faith qui s’installa près de moi. Je percevais toujours cette envie de
créer un contact permanent avec elle. Je possédais maintenant une mémoire
vieille de plusieurs siècles. Parfois, mon incertitude et mes doutes
revenaient, m’imposaient face à moi-même, face à la jeune fille que j’étais
encore malgré mon état vampirique. Avec cela, mes questions réapparaissaient, mes
interrogations, mes craintes ressurgissaient. Je recherchai du réconfort dans
le regard attentionné que Faith me portait. Savait-elle exactement ce qui se
passait en moi ? Bien sûr… Faith avait appris à lire en moi, Sarah. Je
baissai les yeux sur sa main posée sur la mienne et la caressa du plat de mon
pouce. Un geste revenu du passé, de la tombe dans laquelle je n’étais plus
désormais. La voix fébrile, je brisai le silence de la chambre :


— Je comprends… Je veux dire…


Je recommençais… revenais, incertaine, confuse, fragilisée
par l’importance de ce que je représentais. Je relevai mon regard sur Faith qui
ne bougeait pas, patiente, tranquille et tentai :


— Ce que je fais ici.


Ma main quitta la sienne et se posa sur sa joue délicate au
teint de craie. Je sus que mon autre reprenait le dessus, je le sentis par la
force des sentiments qui circulaient en moi. Je voulais presque lui laisser la
place afin de pouvoir m’exprimer.


— Tu restes avec moi le temps que je m’endorme ?


Elle m’offrit un de ses sourires à la fois attirés et attirants
avant de me répondre :


— Le temps que tu voudras.


********


Nous avions été imprudents et naïfs de croire que tout
serait simple, mais le temps s’était chargé de nous rappeler nos erreurs.


En 1110, nous décidâmes de nous installer dans le comté
de Norfolk et non loin des Broads, contrée en bord de mer constellée d’immenses
prairies, de marécages, de rivières à quelques kilomètres de Norwich, ville de
la côte considérée à l’époque comme la plus grande d’Angleterre. A l’écart de
la ville, mais assez près, nous pouvions ainsi nous nourrir sans attirer
l’attention. La forêt nous offrait sa protection et, des bourses dérobées
pendant nos traversées du royaume, nous payâmes des paysans pour reconstruire un
ancien château en ruines mis en pièce par les guerres.


Nous n’étions pas considérés comme nobles malgré le sang
royal coulant dans nos veines de glace, mais étant très riches, les paysans des
villages alentours nous assimilèrent vite à des seigneurs sur nos terres. Après
des décennies à mettre les villes à feu et à sang, nous mesurions qu’il était
plus sage de gagner la confiance des humains. Nous en avions assez de nous
battre et de fuir. Leur ressembler serait notre salut. La prudence deviendrait
notre nouvelle ligne de conduite plutôt que de susciter leur peur et leur colère.


La deuxième nuit de notre installation, et pour honorer
notre venue, nous décidâmes d’organiser une célébration destinée à séduire
l’Evêque de la Cathédrale de Norwich ainsi que les plus riches habitants de la
ville.


Un grand repas se tint dans les jardins du château et des
animations furent mises en place pour distraire le moindre de nos invités.
Troubadours, jongleurs divertirent femmes et enfants quand les hommes, pour la
plupart des guerriers habillés de leur splendide armure et de lance,
s’essayèrent à diverses joutes ou tournois chevaleresques. Malgré les odeurs
fumantes des sangliers, les parfums de sang provenant des quelques blessures
nous rappelèrent vite que nous n’avions pas notre place parmi le peuple et ces
gens de l’aristocratie.


Pendant le tournoi, Erik blessa un chevalier, chef d’une
armée voisine nommé Richard de Yarmouth. Son orgueil n’ayant d’égal que sa
prétention, il suivit Erik dans l’enceinte du château et exigea une nouvelle
joute qu’Erik refusa. Richard le menaça de son épée mais Erik la retourna
contre lui et enfonça la lame dans son abdomen. Le sang coula, abondant,
aiguisant une faim qu’Erik contenait depuis des heures. Il ne parvint à
contrôler son instinct malgré notre accord visant à ne tuer aucun invité. Dans
son esprit, Richard de Yarmouth était déjà mort… Il se pencha sur sa gorge et
trouva son salut mais Richard, agonisant et toujours vivant, parvint à le repousser,
releva son visage et le mordit jusqu’au sang pour le faire lâcher prise. Erik
l’acheva sans mal, termina son repas sans mesurer que son sang s’était écoulé
dans la gorge de Richard. Repu mais honteux de sa faiblesse, il dissimula le
corps dans une des chambres du château sans soupçonner que le premier échange –
ou la première transformation – de notre Histoire avait eu lieu…


Les invités quittèrent nos terres à l’aube et Erik nous
confessa son erreur. Il nous fallait alors enterrer le corps du chevalier avant
qu’un humain, travaillant à nos services au sein du château, ne le trouve et ne
soupçonne par sa blessure que nous étions les bêtes, celles que l’Église
chassait depuis des décennies. Erik nous conduisit à la chambre où il avait
caché le corps mais celui-ci avait disparu. Seules quelques marques de sang
jonchaient le sol et prouvaient son récit. Erik nous affirma que Richard était
mort, qu’il avait rendu son dernier soupir et que lui-même avait senti son cœur
s’arrêter, ce qui n’expliquait en rien pourquoi son corps n’était plus où il
l’avait laissé. Se fiant à son odeur, Erik nous guida à travers les couloirs du
château jusqu’au rez-de-chaussée où plusieurs domestiques s’affairaient au
nettoyage. Nous arrivâmes dans les cuisines et trouvâmes le corps sans vie
d’une de nos servantes. Sa gorge avait été sauvagement déchirée, mutilée, sa
peau arrachée. Ce seul indice familier nous fit comprendre ce qu’il en était,
que l’impossible s’était produit. Le silence qui s’installa entre nous témoigna
de nos doutes et, avant que nous ayons échangé le moindre mot, Richard apparut
devant nous, son sourire maculé de sang assurant sa culpabilité…


Face à une telle découverte, Faith lui révéla ce que nous
étions, qui nous étions, depuis combien de temps et lui donna le choix de nous
rejoindre ou de périr. A trois contre un et prudent, Richard se plia à ce
chantage et accepta de préserver notre secret que nous partagions pour la
première fois en plus de 80 ans.


Malgré la tension de leur première rencontre, Erik trouva
à travers Richard le frère qu’il n’avait jamais eu. Plus âgé physiquement,
entraîné dans l’armée royale d’Henri Ier, fils de Guillaume Ier dit le
conquérant, Richard lui inculqua la littérature, l’art, les sciences ainsi que
les règles de comportements à adopter en présence des plus grands. Erik le
considéra plus qu’il ne le devait, lui accordant davantage d’importance que ses
propres sœurs de sang. Il apprit à Richard à contrôler sa faim, ses instincts,
sa force. Il lui raconta notre naissance, notre histoire, nos chevauchées à travers
le royaume et lui enseigna les règles que nous avions définies pour survivre.
La maîtrise de notre instinct était la clef. Nous ne restions pas près des
humains sans nous être nourris à notre faim. Nous allions aux messes du soir
quand le soleil de l’hiver le permettait et devions nous effacer en nous mêlant
au commun des mortels.


Richard fut un élève studieux qui appliqua à la lettre ce
qu’Erik lui enseigna. Leur complicité devint alors sans limite. Ils chassèrent
ensemble, continuèrent de s’instruire ou partagèrent la couche de leurs amantes
respectives qu’ils finissaient par tuer. Des courtisanes furent transformées
par leur soin, des aristocrates qui mêlèrent leur fortune à la nôtre. Très
vite, Erik prit goût aux plaisirs de la chair sous toutes ses formes alors que
la luxure devenait leur seul mot d’ordre. Nous avions compris que notre sang était
la clef, qu’il avait le pouvoir d’offrir l’immortalité à quiconque afin
d’obtenir en retour l’or ou le savoir dont nous avions besoin.


Richard de Yarmouth était devenu un seigneur de Norfolk
et, de ce fait, nous avait donné un titre que même le roi Henri Ier respectait.
Cette conception des choses nous faisait reconsidérer ce que nous étions et qui
nous pourrions être dans l’avenir. Nous n’étions plus les enfants maudits,
condamnés à la solitude, mais d’importantes figures du royaume.


Vingt-deux années s’écoulèrent pendant lesquelles Faith
et moi avions enfin trouvé la paix. Notre seul regret était d’être piégé par le
lever du jour qui nous limitait dans notre désir de profiter pleinement de
cette nouvelle vie. Nous avions compris depuis longtemps que nous ne vieillirions
plus contrairement à tous, que nous avions l’éternité devant nous. Pendant
qu’Erik et Richard ne songeaient qu’à étendre notre ascendant – ou descendance
– dans les comtés du royaume, nous décidâmes de chercher le remède qui nous
permettrait de « guérir » nos brûlures si nous nous exposions aux
rayons du soleil. La médecine de l’époque relevait cependant des croyances, des
mythes ou superstitions, attribuant aux maladies et à la mort des volontés
magiques, divines parfois même astrales. Les hommes de science prônaient alors
que seules des antidotes spirituelles ou la connaissance des runes
parviendraient à soigner nos maux et irritations. L’une de nos faiblesses était
devenue une maladie, une dégénérescence physique de naissance que nul n’expliquait,
pas plus qu’un enfant né avec un bec de lièvre ou des cheveux roux. Songeant
que la religion serait la clef de notre guérison, je redoublai mes visites à
l’église, priait pour le salut de notre famille, loin d’imaginer ce que Richard
préparait à notre encontre.


Faith n’avait jamais été proche de Dieu ou de l’église. Pour
elle, le mot « Dieu » rimant avec « pureté » se rapprochait
irrémédiablement du mot « hypocrisie ». Elle respectait mes démarches
spirituelles, pensant que ma foi suffirait à nous sauver si nous pouvions
l’être, mais son inquiétude se portait davantage sur notre frère qu’elle
constatait sous le joug total de Richard. Il nous avait rejoint, nous avait
juré fidélité, mais Faith ne le considérait en aucun cas comme un frère ou l’un
des nôtres. Sa façon d’endoctriner Erik à ses plans de conquêtes de
l’Angleterre l’avait toujours laissée sur ses réserves. De nature méfiante et
prudente, elle l’avait observé, étudié, plus fine psychologue que Richard le
pensait. Elle avait surpris une conversation entre Erik et Richard. Ce dernier
se comparait à nous mais nous mettait à l’écart, Faith et moi. Il considérait
Erik et lui comme les seuls seigneurs. A ses yeux, nous n’étions que des
femmes, ne valions pas mieux que ces filles de joie qu’il violait parfois pour
satisfaire ses désirs pervers et narcissiques. Faith avait compris que Richard
était devenu un homme cruel et sadique qu’Erik n’était pas. Il osait croire
qu’il gagnerait à nous écarter de lui et d’Erik pour étendre leur ascendant sur
le royaume des Angles. Si Erik appréciait l’idée de fonder un empire dans
l’empire, sa foi en notre famille le poussa à refuser à Richard ce qu’il lui
demandait. Richard le menaça de le tuer mais Faith intervint et lui rappela
qu’ils étaient seuls à avoir la décision de vie ou de mort sur lui.


Erik décida de le bannir et, blessé dans son orgueil,
Richard s’exila dans le Yorkshire, comté le plus vaste du royaume en 1132. Il
leva son armée, se constitua un cercle de serviteurs, d’humains et de vampires,
transforma des villages entiers, parfois de jeunes enfants dont la croissance n’était
pas terminée. Les femmes les plus jolies devinrent ses maîtresses et les autres
furent tuées pour empêcher leur nombre d’augmenter. Sa haine envers les femmes
était née de la haine qu’il portait à Faith pour avoir réduit à néant ce qu’il
avait construit pendant vingt ans en manipulant Erik. Pour se venger, il nous
dénonça à l’église pour sorcellerie, obtint le soutien de l’archevêque et du
roi qui lui donna toutes les forces militaires nécessaires pour entreprendre
une croisade contre nous. Sa trahison dépassait nos plus grandes craintes et
nous fûmes obligés de quitter Norfolk.


En 1138 nous disparûmes définitivement aux yeux de
Richard qui voulut, seul, poursuivre sa quête de pouvoir au sein du royaume. Ce
qu’il oublia au fil des transformations, fut que d’autres vampires mâles plein
d’audace et avides de pouvoir le trahirent à son tour et quittèrent son clan.
Des guerres inter-claniques éclatèrent entre les comtés voisins, ceux du
Lincolnshire, du Nottinghamshire et du Lancashire. Ce que Richard ne soupçonna
pas et ce qu’il apprit à ses dépens le mit hors de lui : chaque créature
engendrée n’avait ni sa résistance, ni sa force ni sa longévité. Les vampires
qu’il créa en créèrent d’autres sous sa demande et plus les transformations
s’opérèrent par généalogie, plus les nouveau-nés révélèrent des faiblesses
humaines. Si le premier vampire transformé par Richard pourrait vivre jusqu’à
800 ans, le deuxième mourrait à 400 ans, et le troisième à 200… Il comprit que
chaque sous-transformation divisait par deux la longévité des vampires. Dans
certains cas de multiples sous-transformations, l’échange de sang provoquait un
vieillissement accéléré de l’humain qui finissait par mourir. Les vampires
engendrés n’avaient pas notre résistance au combat, aux maladies et au temps.


Exilés dans le Cambridgeshire où je transformerais
bientôt Alice, nous découvrîmes que seuls les humains engendrés par nous, les
sang-purs, deviendraient immortels. Nous étions et serions seuls à offrir la
vie éternelle par l’échange de notre sang.


********


Je me réveillai en sueur, les membres tremblants comme des
feuilles sous une brise d’automne. Je tournai les yeux sur Faith dans un
réflexe et la trouvai près de moi. Elle me réconforta sans attendre. Sa main me
repoussa mes cheveux et ses gestes me calmèrent. Ce cauchemar m’avait semblé durer
des heures. Je jetai un œil sur le réveil et réalisai que je ne m’étais
assoupie qu’une heure à peine. Mon esprit, mon cerveau s’était transformé en
véritable champs de batailles. Des images des scènes qui avaient défilées dans
ce mauvais rêve revenaient et se répétaient. Cela n’avait pas été un simple
cauchemar quand j’analysais les évènements défilant dans ma tête. Les passages de
ce cauchemar avaient été vécus. Le présent, le passé, le monde actuel, le monde
vieux de plusieurs siècles. Tout se confondait. La violence, la cruauté, la
brutalité de mon Histoire me dépassaient. La voix de Faith retentit dans un ton
rassurant et me sortit de ma torpeur :


— Tu as fait un cauchemar, Kristen, c’est normal.


— Normal, demandai-je incertaine ?


— Ton esprit se réveille avec tes souvenirs et tes rêves
les rendent acceptables à ta conscience.


« Hein ? » fut le premier mot qui me traversa
mais je me retins de le prononcer. Je regardai Faith, incertaine d’avoir bien
compris ce qu’elle venait de me dire et prit le verre de sang qu’elle me
tendait :


— Tu comprendras bientôt… Mange un peu, ça te fera du
bien.


Je saisis le verre sans penser à mes retenues ou gênes habituelles.
J’avais faim et n’étant pas remise totalement de mes blessures, j’avais besoin
de me nourrir.


— Merci…


Mes pensées retournaient malgré tout sur mon rêve, sur ce
que j’avais vu, sur ce que je savais… De nombreuses années après notre exil de
Norfolk, Faith avait engendré Cara, une certaine Kate et encore d’autres dont
les prénoms m’échappaient. Eux-mêmes en avaient engendré sous notre autorité et
chaque renaissance avait été prudemment contrôlée. De mon côté je n’avais
transformé qu’Alice et en comprenais les raisons : les détails affreux de leurs
transformations m’étaient apparus dans mes cauchemars, plus précis que ceux
dont j’avais été témoin dans mes visions.


La nouvelle naissance que nous leur avions offerte s’était
opérée dans la douleur, leur corps avait agonisé lentement et, désormais, je
pouvais dire à quel point cette mort était douloureuse pour l’avoir moi-même
vécue. Ma mémoire me faisait défaut en raison de tant de détails qui s’organisaient
dans mon esprit. Je m’assis contre le montant du lit et demandai :


— Combien sommes-nous ? Je veux dire… Il y a Cara,
Alice, et tous les autres… Combien sommes- nous au total ?


— Un certain nombre, répondit-elle simplement.


Elle se leva et je la vis marcher vers le bureau en chêne
posé dans le coin de la pièce. Elle prit quelques feuilles, un stylo et revint près
de moi avant d’expliquer :


— Il y a nous, les sang-purs, toi, Erik et moi… Nous
sommes les ‘‘Anĭmas, pūrus sanguis’’, les âmes au sang pur, en latin.


Elle traça quelques rectangles en haut de page et poursuivit
sa démonstration en dessinant :


— En dessous de nous se trouvent les vampires que nous
avons personnellement transformés… On les appelle les ‘‘Anemos’’ du grec ἄ vεµς qui veut dire le vent, l’air
ou le souffle et qui rappelle le souffle de la vie que nous leur avons
offert. Parmi eux, il y a Alice, Cara et Lorik.


Elle termina d’écrire et me fixa :


— Ils sont peu nombreux et ne sont pas tous ici.


J’accordai ce schéma qu’elle me traçait aux connaissances
qui me parcouraient. Toujours intriguée, je poursuivis :


— Je pensais au contraire qu’il y avait beaucoup de
ces… anémones ou je ne sais trop quoi, balbutiai-je en perdant un latin que je
n’avais jamais appris.


Faith me regarda en dévoilant un léger sourire empreint de
tendresse.


— Anemos, pas anémone, corrigea-t-elle. Il est vrai que
l’étymologie grecque est la même puisque la fleur anémone est anémophile, ce qui
signifie qu’elle s’ouvre avec le vent et comme tu peux le comprendre, nous en
revenons au souffle de la vie.


Je levai les sourcils, admirative en mesurant que Faith
parlait le grec et le latin. Pourquoi ces langues ne me revenaient-elles pas à
l’esprit avec mes autres souvenirs ? Faith ramena ses doigts sur ma joue
qu’elle caressa et, comme si elle lisait mes pensées, répondit à ma question :


— Tes connaissances te reviendront avec le temps, c’est
pour cette raison que je veux que tu prennes des cours, pour stimuler ta
mémoire mais aussi rattraper le temps perdu.


Je détournai les yeux en comprenant parfaitement ce que
Faith sous-entendait par « temps perdu ». Un sentiment de tristesse me
prit alors. J’étais morte en 1510 et exactement 500 ans s’étaient écoulés
depuis ces horribles souffrances sur le bucher. Faith reprit :


— Nous avons dû limiter nos transformations afin
d’éviter qu’un autre Richard ne se dresse contre nous.


Je compris ces mots, revoyant mentalement le regard
vainqueur de Richard alors qu’on me ligotait sur le bucher. Ma mort était sa
victoire, sa vengeance auprès de Faith qui avait ruiné ses desseins avec Erik.
Autant de souvenirs qui me permettaient de mesurer les raisons qui avaient
poussé Faith à ne transformer que des femmes. Si le sang régissait notre vie de
vampires, le paradoxe voulait que nous restions humains dans nos cellules
mortes. Quant à l’animal en nous qui habitait également chaque être humain sur
cette terre, ses réactions dépendaient de nos instincts et hormones. En clair,
génétique ou pas, les hommes de sexe masculin naissaient pour dominer, faire la
guerre, avides de pouvoir, et la majorité des femmes – hormis Cara peut-être ?
– prônait la paix et l’amour.


Faith caressa ma joue et demanda de sa voix de velours.


— J’aimerais que tu descendes avec moi te restaurer.
Une fille est là et boire du sang frais à sa source te fera du bien.


Je fronçai les sourcils. La même part de moi de ma première
fois n’aimait pas cette idée, mais l’autre avait faim et semblait même heureuse
de pouvoir manger. Qu’il n’y ait qu’une seule fille pour « dîner » me
rassurait et il me semblait d’ailleurs ne pas être friande des repas en grand
comité. J’acquiesçai.


— D’accord.


Je me levai, constatai que le miel de thym avait déjà fait
son effet puisque mes douleurs étaient moindres contrairement à mon premier
réveil.


Nous quittâmes la chambre et rejoignirent le rez-de-
chaussée puis la salle à manger où se trouvait la fille en question, une que je
n’avais jamais vue. Faith m’aida à m’asseoir près d’elle et demanda :


— Ca va aller ? Tu veux que je sorte ?


— Non, non, ça va avec toi, répondis-je.


Avec le recul, je mesurai maintenant qu’il était plus
appréciable de mordre des jeunes femmes que des hommes. Les parfums n’étaient
pas les mêmes, la chair n’était pas aussi veloutée et le goût des mâles
manquait de finesse. A en croire mes constats, je nourrissais une profonde
rancune envers le sexe opposé et j’avais raison…


La jeune femme dégagea ses cheveux et je me penchai sur son cou
aux senteurs de vanille en fermant les yeux… Cette seule odeur me provoqua des
flashs alors que mes dents se fermaient sur sa peau et que les premières
gorgées de sang soulageaient ma faim.


********


1141 – Comté de Cornwall


Nous n’étions plus que quatre : Faith, Erik, Alice
et moi. Richard nous avait appris à nos dépends que seules les femmes étaient dignes
de confiance. Alice nous avait prouvés sa fidélité depuis sa transformation
trois ans plus tôt.


En fuite depuis neuf ans, nous avions parcouru le royaume
en quête d’un endroit où nous installer. Les guerres civiles faisaient rage
depuis la mort du roi, Henri Ier en 1135. Sa fille unique, Mathilde l’Emperesse
se disputait le trône avec Étienne de Blois, petit-fils de Guillaume le
Conquérant, comte de Mortain et de Boulogne. La ville de Lincoln à feu et à
sang, nous étions partis à l’opposé du pays, sur la péninsule de Cornwall, à la
pointe sud-ouest du royaume. Isolée des plus grandes villes, son climat doux,
ses côtes rocheuses au littoral accidenté et son paysage sauvage m’avait
charmés. Nous nous étions arrêtés non loin de Mear Lake, au nord de la
péninsule. Au-delà des pentes de fougères, la forêt s’étendait à perte de vue
jusqu’aux falaises… Chênes, hêtres, bouleaux dévoilaient sous la lune pleine
leurs couleurs vives et chatoyantes à l’approche de l’automne. Des senteurs de
mûres et de prunelles parfumaient ce paysage apaisant. Près de la rivière, une
petite cascade s’écoulait à l’infini et nous l’écoutions chanter après avoir bu
le sang de quelques chevreuils venus se désaltérer. Le sang animal était peu
nourrissant mais suffisant en attendant notre prochain repas. Les seuls humains
que nous tuions étaient des hommes seuls, des mendiants ou vagabonds n’ayant ni
femme, ni enfant. Nous ne devions prendre aucun risque pour qu’aucune alerte ne
soit donnée à notre encontre. Nous restions prudents, envisagions toutes les
possibilités et tâchions d’être en mouvement perpétuel afin de nous faire
rapidement oublier.


Erik se leva.


— Nous devons partir. Le soleil se lève dans moins
de deux heures.


Chaque nuit nous devions trouver des lieux nouveaux où
nous abriter des rayons du soleil. Grottes, auberges ou fermes abandonnées.
Tous les endroits sombres nous convenaient. Nous nous hissâmes sur nos chevaux
et prîmes le chemin d’un sentier peu fréquenté. Devant avec Alice et Faith,
j’entendis Erik derrière nous :


— Quand allons-nous cesser de fuir ?


— Mieux vaut fuir que faire preuve de bravoure et
mourir, répondit Faith.


Je souris sur ces mots et lui lançai un regard tendre qu’elle
me renvoya.


— Les Inquisiteurs sont partout, repris-je, et le
nouveau roi soutient Richard. Ce n’est pas une fuite que de ne pas affronter
dix mille hommes à nous quatre.


— C’est du bon sens, termina Alice en souriant.


Au fil des années, l’Église devenue plus riche et puissante
traquait les insoumis à l’autorité ecclésiastique. L’Ordre des Inquisiteurs
avait été formé par le nouvel archevêque de Norfolk. Leur principale mission
était de chasser et de juger tous les hérétiques coupables de crime absolu
contre Dieu : ceux pactisant avec le diable, s’opposant aux dogmes et
enseignements de la sainte Bible et des Évangiles étaient voués à la damnation
éternelle. La sorcellerie étant considérée comme la pire hérésie, nous étions
destinés à périr emmurés ou brûlés vifs sur le bûcher.


********


Après m’être nourrie, j’avais rejoint l’étage, m’étais
douchée et habillée. Mes blessures avaient disparu avec le sang que j’avais bu
sur la jeune femme et aucune cicatrice ne marquait ma peau. Le jour se lèverait
bientôt et toutes ces heures à avoir dormi m’empêcheraient de retrouver le
sommeil. J’entrai dans le bureau de Faith, la trouvai assise en train de signer
des documents et me demandai ce qu’elle pouvait faire de si particulier toutes
ces heures enfermée dans cette pièce. J’approchai et demandai :


— Qu’est-ce que tu fais ?


Elle termina d’annoter quelques mots sur un document et
releva son regard en me souriant :


— Je travaille et toi ?


Je saisis un coupe-papier posé sur une pile de dossiers et
appuyai à peine le bout de la lame sur mon index.


— Rien… Il va faire jour et on est bloqué ici.


Ma réponse sous-entendait évidemment que je m’ennuyais. Tous
les livres intéressants étaient chez Alice qui habitait en dehors de Manhattan.
Je reposai le coupe-papier et la vis se lever.


— Nous ne sommes pas bloquées, corrigea-t-elle. Même
s’il est plus simple de sortir la nuit, nous pouvons nous déplacer la journée.


— Par les égouts ? raillai-je d’un petit ton
ironique.


Faith ricana et contourna son bureau pour me rejoindre.


— Les égouts sont parfois utiles mais leurs odeurs me dérangent.
Je préfère le cuir de la limousine.


Je souris sur son explication et laissai Faith venir devant
moi. Mon regard fut vite attiré par le haut de son chemisier déboutonné qui
laissait entrevoir les galbes de sa poitrine. J’y remontai timidement ma main
pour faire mine de rabattre le pan du tissu dans un geste de pudeur et relevai mon
regard dans le sien qui me dévisageait avec une intensité rare. Ses doigts fins
vinrent frôler ma joue, créèrent ces frissons habituels et je l’entendis :


— Nous sortirons ce soir parce que ce soir sera une
nuit spéciale.


— C’est moi ou toutes mes nuits sont spéciales depuis que
je te connais ? demandai-je dans d’autres frissons.


Elle se pencha et ses lèvres frôlèrent les miennes avant
qu’elle ne me réponde :


— Elles le seront encore longtemps…


Faith excellait à me détourner de mes interrogations. Toutes
mes pensées se focalisèrent alors sur le baiser qu’elle m’offrait, sur sa main englobant
ma joue et son corps se pressant au mien. Je ne me lassais pas de la respirer,
de repenser à nos étreintes partagées. A ses côtés, l’éternité avait un goût de
passion.


Chapitre 14 : De vie ou de mort


Faith et moi avions passé une partie de la matinée dans son
bureau puis l’autre partie dans notre lit. Il m’avait été impossible de résister
à mes envies, à ce besoin de la sentir à moi, en moi… Et après tout, pourquoi
l’aurais-je refoulée ?


L’après-midi avait été plus calme, elle était retournée dans
son bureau pour discuter avec Erik, me laissant dans le grand salon, seule avec
l’immense écran plasma diffusant les chaînes câblées. Mon seul regret, puisque j’en
avais un, était de ne plus pouvoir déguster de savoureux popcorns salés
accompagnés d’une bouteille de soda sans sucre ajouté. Ces petites choses,
aussi futiles étaient-elles, manquaient à cette part de moi qui soufflait à
l’autre que le sang n’était pas l’unique nourriture délicieuse en ce bas monde.


La nuit était tombée et nous étions maintenant sorties. Cara
et Alice nous accompagnaient et restaient assises sur la banquette arrière du
quatre- quatre. Nous roulions au ralenti derrière une file de voitures sur une
des grandes avenues de Manhattan. Toutes ces odeurs dégoûtantes d’essence, de
pots d’échappement, de friture ou encore d’asphalte me remontaient aux narines.
Faith me tendit une cigarette allumée et continua ses recommandations :


— Dans certaines grandes villes comme ici, tu ne dois
jamais sortir seule.


Mes cheveux attachés en une fine queue de cheval, je
repoussai l’un des mèches brunes qui tombaient sur mon visage.


— Je ne sors jamais sans toi de toute façon.


— Tu seras amenée à le faire et tu demanderas à Alice
ou Cara de t’accompagner.


A l’arrière, Alice approcha et demanda à Faith :


— Tu as pu lui expliquer pour l’Ordre des Inquisiteurs
et Richard ?


Je fronçai les sourcils et les regardai :


— M’expliquer quoi ?


Faith avançait lentement entre les voitures et nous
conduisait à une soirée particulière où, étrangement, des humains attendaient
notre venue. Elle me répondit :


— L’Ordre des Inquisiteurs n’a jamais cessé de nous
chasser. Tout comme nous, ils ont su évoluer avec les siècles et ont suivi nos
migrations dans le monde.


Ce qui ne me rassurait en rien en me souvenant de leur
traque perpétuelle de mon ancien vivant.


— Ca veut dire quoi ? Qu’ils sont ici, à New York ?
m’inquiétai-je…


— Ici et ailleurs, répondit Cara. Les valeurs de leur
Ordre se sont transmises de génération en génération. Ils ont appris qui nous
étions, comment nous tuer ou comment nous faire parler pour atteindre la
plupart d’entre nous. Je dois dire que leurs méthodes de torture sont
convaincantes.


Je me tournai vers Cara qui me regardait de ses grands yeux
bleus et elle conclut dans un sourire en coin :


— J’ai eu droit à un petit séjour à leurs frais il y a quelques
années.


Faith étaya cette brève introduction :


— Cara s’est fait capturer par les Allemands en 1941.
L’Ordre d’Allemagne usait de diverses méthodes d’expérimentation et
d’exterminations nazies pour nous torturer et développer d’autres moyens
d’euthanasie.


J’avalai difficilement mais Cara reprit :


— Ca n’a duré que quelques mois, Faith et les autres
sont venus me chercher.


Je n’osais imaginer ce que Cara avait dû supporter. Même si
mes connaissances en Histoire étaient minces, j’avais retenu les principaux
évènements liés à la seconde guerre mondiale. Je préférai garder mes questions
pour plus tard et demandai cependant à Faith :


— Et Richard ? Il est toujours vivant ?


Faith afficha une expression contrariée et tourna sur une
avenue où le trafic était plus fluide.


— Richard est un parasite qui n’a eu de cesse de nous
suivre pour assouvir sa vengeance. Il est quelque part en ville. Nous ne savons
pas où mais de plus en plus de vampires apparaissent et forment des clans qui
le servent lui et ses sous- fifres.


Je constatai que rien n’avait réellement changé en un
demi-millénaire. Les rancœurs demeuraient, les guerres se poursuivaient,
intolérables et cruelles, il en avait toujours été ainsi.


Faith roula sur une esplanade et entra dans le parking
souterrain d’un immeuble. Dans ce genre de lieu clos, d’autres odeurs étaient à
déplorer : poubelles, urines, huile de moteur, alors que des bruits de
ventilation incessants résonnaient et couvraient de légers échos de basse frappant
contre les cloisons de béton. Je sortis du quatre- quatre et demandai :


— Nous allons dans une discothèque ?


— Non, s’enquit Alice, pas exactement… Nous allons dans
un bar privé où se réunissent des fidèles.


— Des fidèles ?


Je ricanai et commentai :


— Ca fait un peu secte dit comme ça !


— Nous les appelons fidèles parce qu’ils nous
respectent, m’indiqua Faith qui prit ma main tout en marchant vers une porte
qui donnait sur des escaliers. Ils sont loyaux, autant que ces jeunes femmes
qui viennent au manoir pour que nous les buvions.


Je n’en pensais pas moins sur l’emploi du mot « fidèle ».
Mon ancienne moi n’était pas renseignée sur ce sujet, mais la moi du 21ième
siècle avait suivi les actualités. Cara passa devant nous et descendit un
premier étage, puis un second alors qu’Alice suivait derrière. Les bruits de
basses se faisaient plus intenses mais n’avaient rien à voir avec ces sons électroniques
des discothèques. Nous arrivâmes au dernier sous-sol et marchâmes à travers un
couloir assez sombre et éclairé par quelques néons dont un qui grésillait sur
le plafond en béton. Arrivées devant une porte métallique, je fus surprise de voir
Alice relever le clapet d’un boîtier fixé au mur où elle composa un code. Un
cliquetis se fit entendre, nous indiquant l’ouverture de la porte et Alice tira
sur la poignée en nous souriant :


— Après vous, mesdemoiselles.


Cara avança dans un autre couloir en lançant un sourire
complice à Alice et, Faith toujours près de moi, je marchai dans ses pas.


Une autre porte s’ouvrit et, cette fois, l’ambiance des
lieux me happa. Des centaines de personnes s’étaient regroupées dans cette
immense cave comparable à des catacombes. Certains dansaient, buvaient,
discutaient, nous détaillaient avec d’étranges regards. Les murs de pierres
formaient des arc-brisés, des voutes, rappels de l’architecture gothique du XII
ou XIIIème siècle… La décoration était adaptée à un style de musique que je ne
savais nommer. L’agencement, l’atmosphère rendaient ce lieu à la fois
mystérieux et effrayant. Des bougies, peintures ou statuts de marbre et de bronze
étaient placées autour des tables, décoraient les recoins et alcôves de cet
endroit sombre et particulier. Nous avancions lentement et je captai tous ces regards
curieux qui nous suivaient. Les gens s’écartaient sur notre passage. Les jeunes
hommes ou jeunes femmes que nous croisions étaient vêtus de tenues sombres,
noires mais relativement bien habillées. Des senteurs de divers parfums
m’arrivaient et quelques fragrances de sang semblaient imprégner les lieux. Nous
arrivâmes à des fauteuils bas posés devant une table et je vis Alice s’y
installer avec Cara avant que Faith ne me souffle à l’oreille.


— Tu peux t’asseoir, je reviens dans quelques minutes.


Je m’exécutai et la vis s’éloigner au milieu de tous ces
jeunes gens dont la moyenne d’âge allait de vingt à quarante ans. Je n’avais jamais
mis les pieds dans pareil lieu et ce décor d’époque, malgré les éclairages
modernes et colorées, m’époustouflait. Je constatai rapidement que nous étions observées,
captai quelques sourires ou signes de tête qui nous étaient adressés. Cara se
rapprocha et posa son bras sur le dossier derrière moi avant de m’expliquer :


— Tous ces gens espèrent que nous les transformions un jour.
Ils veulent gagner nos faveurs et pensent que la réalité est telle qu’elle est
présentée dans les films à Hollywood.


Etrangement, je n’en doutais pas et en connaissais un rayon
sur les films en question traitant des vampires. De Dracula à Van Helsing en
passant par Buffy, je supposais avoir vu tous les films ou les séries télé se
rapportant aux suceurs de sang. Je tournai mon regard vers le sien pour
répondre, mais me surpris à trouver le visage de Cara à quelques centimètres du
mien. Ma répartie en fut instantanément coupée et je vis ce même sourire
empreint d’insolence dessiner ses lèvres pleines et rosées. Son regard bleu devenu
malicieux, elle me demanda :


— Si tu as faim, n’hésite pas à te servir.


Perturbée, je levai les sourcils et me détournai aussitôt.


— Non, ça va pour l’instant.


J’entendis le rire amusé d’Alice qui nous regardait. Assise
en face de nous, jambes croisées, sa tenue était aussi remarquable que sa beauté.
Sa constante bonne humeur était parfaitement opposée à l’attitude souvent
froide et agacée de Cara, ce qui équilibrait bien la balance pensai-je.


Je retournai mon regard vers ces gens et compris pourquoi
ces odeurs de sang étaient partout autour de nous, presque incrustées dans les
murs et imprégnant les lieux. Ces gens n’étaient pas tous humains et quelques
vampires se mélangeaient à eux. Assis à des tables, discrets, je n’étais plus
certaine de reconnaître ceux qui étaient des nôtres et ceux qui ne l’étaient
pas. Il faisait sombre. Tout le monde se mélangeait et le teint pâle de
certains semblait blanchi par quelques poudres ou autres crèmes de maquillage.
Peut-être que les vampires authentiques étaient les moins « surfaits »,
arboraient des tenues plus « normales » que les autres, comme cette
fille brune aux cheveux longs, assise devant le bar non loin de nous.


Habillée d’une longue jupe tombant sur des bottines à
talons, elle faisait la trentaine, nous regardait depuis de longues minutes,
précisément depuis notre entrée dans cet endroit. Sa beauté pouvait rendre
jalouse la plupart des jeunes femmes présentes et son regard clair, dont je ne
pouvais définir la couleur exacte, était aussi perçant que celui de Cara.
Celle-ci posa sa main sur ma cuisse et se leva.


— Si Faith me cherche, dis-lui que je reviens.


Elle s’éloigna justement en direction de cette femme et
Alice se rapprocha de moi. J’en profitai pour demander aussitôt :


— Qui est-ce ?


— Une vieille connaissance.


— Et où est partie Faith ?


— Régler deux petites affaires, ne t’en fais pas, elle ne
devrait plus tarder.


Comment pouvait-elle faire des affaires dans ce type
d’endroit, pensai-je. Je demandai encore :


— De quel genre ?


Alice plissa les yeux et je compris qu’elle voulait rendre
sa réponse concise et compréhensible.


— Ce lieu est un peu comme une plaque tournante d’un
réseau de sang où beaucoup de vampires s’arrêtent, notamment pour en rencontrer
d’autres. Nous le finançons pour évaluer la population de vampires sur l’île de
Manhattan.


Cette explication me laissa perplexe :


— Tu veux dire que ce bar est un bar à vampires ?


— Hum… Dit ainsi, c’est terre à terre et pas vraiment
glamour, mais l’idée est là, oui.


Idée qui me semblait plus qu’étrange.


— Et ça pose pas de problème ? Je veux dire… Y’a
jamais eu de plaintes ou de demandes de fermeture de la part des voisins ou… Je
sais pas moi, des habitants du quartier ?


Alice ricana.


— Il va de soi que tous les humains ne sont pas conviés
à venir ici. Nous sommes à plus de vingt mètres sous la terre. L’entrée
principale est accessible par un chemin unique qui se situe dans le métro.
C’est très surveillé, n’aie pas d’inquiétude.


Je ne m’inquiétais pas mais m’étonnais en regardant tous ces
gens au milieu de ces quelques vampires qui allaient et venaient en nous
lançant toujours ces mêmes regards. Je mesurais qu’il n’y avait que deux façons
de nous différencier des humains. La première était notre teint de craie, la seconde,
nos parfums particuliers et presque inodores. Contrairement à nous, les humains
transpiraient et leur peau se recouvrait d’une fine et imperceptible pellicule
de sueur se mêlant à leurs parfums. Je détournai mon regard vers le bar et
m’aperçus que Cara n’y était plus. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui se
passerait dans les minutes à venir.


********


Dans un bruit assourdissant, le métro passa à toute vitesse
dans le tunnel faisant face à l’entrée des catacombes. Les lumières des wagons
provoquaient un rapide effet de flashs sur le visage ténébreux de Cara. Elle faisait
face à la jeune femme brune qu’elle avait suivie en dehors des festivités
nocturnes. Elle s’appelait Kahlan, n’avait rien d’humain, pas plus qu’elle
n’était une Anemos. A 623 ans, Kahlan avait été engendrée par Richard en
1387. Les règles exigeaient qu’il ne lui reste plus que quelques décennies à
vivre à moins qu’un Anĭmas ne lui donne son sang. Ces deux derniers
siècles, Cara l’avait vue vieillir de quelques années et, plus belle que jamais,
Kahlan avait environ trente ans d’un point de vue humain.


Quand le bruit des rames s’estompa et que la pénombre revint
les baigner dans leur intimité, elle entendit la voix douce et veloutée de
Kahlan :


— C’est elle, n’est-ce pas ? La jeune femme qui vous
accompagne. C’est Sarah…


Cara ne pouvait rien dire, n’en avait pas le droit.


— Tu sais que je ne peux pas te répondre…


Ce qui signifiait à Kahlan qu’elle ne se trompait pas. Elle
savait que Cara ne pouvait lui affirmer quoi que ce soit, parce que tel était
leur accord : ne pas étendre leurs discussions sur l’un ou l’autre de leur
clan. Sa curiosité s’était faite plus forte malgré tout même si elle savait qui
était Kristen. Elle s’avança vers Cara sans la quitter de ses yeux bleus.


— Excuse-moi.


— C’est rien, répondit Cara en la regardant avec intensité.


Elle sentit les doigts froids de Kahlan remonter sur sa
joue, faire naître de doux frissons mais aussi un sentiment familier mêlé de
frustration et de soulagement. Cela faisait bientôt trente ans que les deux
vampires avaient fait une trêve secrète envers et contre leur clan respectif. Cependant,
l’expression de Kahlan lui révélait que quelque chose n’allait pas. Sa présence
dans les catacombes ce soir n’était pas anodine. Elle ne l’avait pas prévenue
de leur sortie avec Faith et Alice et, même si un traité prévoyait qu’aucun
conflit ne se déclare en Terre Neutre, elle redoutait que quelque chose
se prépare. Elle avait conscience du regard brûlant qu’elle posait sur Kahlan,
en maudissait ses émotions qui la rendaient plus faible qu’elle ne l’avait
jamais été. Elle avait beau lutter pour les empêcher de l’envahir, rien n’y
faisait. La vampire était d’une telle beauté, d’une telle douceur.


— Quelque chose se prépare, n’est-ce pas ?


— Tu le sais déjà, soupira Kahlan.


Cara détourna son regard. Kahlan savait des choses qu’elle
ne lui révèlerait pas et vice-versa. Jamais elles ne pourraient se faire
confiance même si l’une ou l’autre n’en viendrait jamais à se tuer. Elle
l’entendit :


— Nous pourrions partir toi et moi, sans les prévenir.
Qu’est-ce qui nous en empêche ?


— Je ne trahirai pas Faith, s’enquit Cara.


— Tu le fais déjà en cet instant.


Cara prit une courte pause. La demande de Kalhan n’était pas
anodine et en arriver à de tels extrêmes, sous-entendait une fuite, annonçait
que quelque chose de grave était sur le point de se produire. Elle se recula,
les sourcils froncés.


— Je dois y aller, les autres m’attendent.


Kahlan la retint aussitôt, sa main fermée sur son
avant-bras.


— S’il te plaît… Reste encore un moment.


Cara n’eut pas le temps de comprendre ce qui arriva. La
porte derrière elle s’ouvrit dans une explosion provenant de l’intérieur des
catacombes et s’écrasa contre le mur du tunnel.


Ventre à terre, Kahlan s’était jetée sur elle de tout son
long pour la protéger. Une épaisse fumée s’évadait de l’issue, des cris
résonnaient et une puissante odeur de sang témoignait des blessures des
victimes à l’intérieur. Cara la fixa d’un regard noir :


— Tu m’as piégée !


— Je voulais te protéger, jura Kahlan. N’y va pas, je
t’en prie, nous pouvons encore partir.


Quelques rescapés sortirent en courant, les poumons
encombrés d’une fumée toxique et noire. Cara se dégagea, lançant un dernier
regard sur Kahlan et se précipita dans la fumée en poussant les quelques
humains qui cherchaient à fuir.


********


Dans la cave arrière des catacombes et solidement attachée à
des chaînes, Faith se débattait pour se libérer. Des éclats de bois, de verres,
de métaux s’étaient incrustés dans sa chair au moment de la déflagration. Des
flammes s’élevaient des étagères devant elle et même s’il n’y avait pas assez
de combustible où elle se trouvait, la fumée infiltrant ses poumons morts la
torturait en la faisant mourir mille fois.


Ses chevilles et poignets enfermés dans des anneaux de fer,
l’explosion était venue jusqu’à elle tant la déflagration s’était faite
violente et l’onde de choc décuplée par ces lieux clos. Impuissante, elle était
témoin des cris qui lui parvenaient, tirant si fort sur ses liens que son sang
s’écoulait de ses articulations. Un sentiment de rage, de fureur grondait au
fond d’elle. On l’avait dupée, quelqu’un l’avait trahie et elle en ressentait
une folie aliénante de vengeance en sachant que Richard était le responsable.


********


Alice se trouvait assise dos au mur, le corps criblé de
balles. Une main sur son ventre, son sang-froid s’écoulait entre ses doigts de
marbre. Devant elle, tout n’était plus que désolation. Des cadavres
ensanglantés gisaient sur le sol, les humains les moins touchés s’étaient
échappés en laissant les blessés derrière eux, livrés à eux-mêmes. Le feu
s’étendait, affamé, et dévorait tables, fauteuils ainsi que chaque combustible
sur son passage. La chaleur rendait l’atmosphère irrespirable pour les derniers
humains luttant pour leur vie, rampant sur le sol dans l’espoir de s’échapper.
Si elle ne sortait pas, Alice périrait aussi.


La bombe avait explosé à deux tables de la leur, projetant
clous, boulons ou écrous dans tout le périmètre des catacombes, touchant chaque
personne sans exception. Les blessures d’Alice étaient trop importantes pour
qu’elle soit capable de se lever pour sauver sa vie ou même vouloir poursuivre les
vampires qui avaient emmené Kristen. Elle n’avait su anticiper, n’avait pas été
à la hauteur et ignorait où se trouvaient Faith et Cara. Elle sentait ses
poumons l’étouffer, certainement perforés par les balles. Après que l’explosion
eut tout soufflé autour d’elle et Kristen, trois vampires avaient surgi avant
de vider leurs chargeurs dans sa direction. La douleur était vive,
insupportable et lancinante. Elle aurait donné cher pour tomber inconsciente
mais songeait à Faith dont l’odeur du sang lui parvenait aux narines malgré les
centaines d’autres qui volaient autour d’elle.


Cara se précipita sur elle, repoussa d’un geste du pied le
fauteuil en feu qui asphyxiait les lieux. Elle s’agenouilla et demanda sans
attendre :


— Où est Kristen ? !


— Ils… Ils l’ont emmenée, souffla-t-elle avec
difficulté.


— Qui ils ?


— Je ne sais pas… Ils avaient des masques…


Cara serrait les dents, faisait son possible pour contrôler
ses émotions, ne pas se laisser envahir par sa colère mêlée de peine envers
Kahlan. Elle constata à retardement l’état dans lequel se trouvait Alice et
tira le premier corps humain à portée.


— Bois, commanda-t-elle, je dois retrouver Faith.


Elle n’attendit pas et, comme une flèche, perça le nuage
gris et noir qui se levait autour d’elles. Son bras plié devant son visage pour
empêcher la fumée de s’infiltrer dans ses poumons, elle marcha d’un pas pressé
vers une direction précise. Malgré son corps mort, cette la fumée toxique
brûlait sa trachée et chaque cellule qu’elle infiltrait. Elle se guida dans la
fumée comme elle put en se fiant à l’odeur du sang de Faith qu’elle devinait
blessée. Des humains encore en vie la suppliaient de l’aider mais Cara n’avait pas
le temps. Elle atteignit l’arrière des catacombes où se trouvaient les réserves
d’alcool et se précipita sur Faith.


— Qui t’a fait ça ?


— DETACHE-MOI, hurla Faith dont la rage rendait son
regard aussi noir que la nuit.


Cara tenta vainement de tirer sur les anneaux et finit par
sortir son révolver de son cuir rouge. Elle pointa le canon sur les maillons
épais qui se brisèrent quand les balles sifflèrent sur le métal. Enfin libérée,
Faith se précipita en dehors de la cave et prit quelques secondes en constatant
les dégâts causés. Sarah n’était plus là… Ils l’avaient enlevée.


— Va chercher Alice, on sort d’ici !


Cara s’exécuta et courut vers Alice dont les quelques
gorgées de sang n’avaient pu calmer la douleur vive qui la paralysait. Cara la
souleva et suivit Faith vers la sortie par laquelle elles étaient entrées afin
de quitter en urgence les catacombes.


********


La mort n’était pas synonyme de repos éternel. Le goût de
mon sang s’écoulant dans ma gorge me le rappelait. La mort rimait avec
souffrance, torture et lente agonie. Mes poignets étaient ligotés à une corde
épaisse tendue au-dessus de ma tête et accrochée à un plafond de pierres. Mes
bras s’étiraient et portaient tout mon poids tant mes jambes vacillantes
étaient incapables de me porter. On m’avait attachée dans une pièce froide,
sombre et humide semblable à une prison. Ma peau était comme percée par des
flèches empoisonnées qui n’étaient autre que les projectiles en métal de
l’explosion. Je les sentais presque bouger dans ma chair qui tentait de les
rejeter de mon corps sans force.


Pour la première fois depuis ma mort, le froid me
saisissait, perçant, m’empêchant de rassembler mes esprits ou de comprendre ce
qu’il se passait. Les évènements s’étaient accélérés d’une seconde à une autre
sans me laisser le temps de réagir… Mais si j’avais pu réagir, qu’aurais-je
fait en y pensant ?


Je sentis des doigts froids et dodus se poser sous mon
menton, relever mon visage et vis celui familier d’un homme qui m’examinait
avec mépris. Je reconnus aussitôt Richard… Devant ce vampire, cette part de moi
me fit percevoir une haine sans borne à son égard. Mes souvenirs revenaient, empreints
de rancune et de colère, m’indiquant que je ne me trompais pas. Richard était
là, toujours en vie. Ses yeux noirs de dédain, ses cheveux bruns bouclés, il
était habillé d’un long manteau de tissu rouge par-dessus une chemise de soie
et un pantalon de daim.


— Rien ne me prouve que c’est elle, affirma-t-il !


— C’est-elle mon Seigneur, jura une voix qui ne m’était
pas inconnue. Elle a passé le test, a combattu contre Cara dans le temple et en
est sortie vivante. Il n’y a aucune erreur.


Je clignai doucement des paupières et détournai mon regard
vers la jeune femme brune qui se tenait aux côtés de Richard. Je reconnaissais
Lorena, une vampire qui avait été présente quand Faith m’avait conduite sur le
trône.


— Elle ne lui ressemble en rien.


— Ayez confiance en moi. Cette fille est Sarah et elle
porte l’enfant.


********


Cara allongea Alice sur la banquette arrière de la voiture.
Heureusement, cette dernière avait bu le sang d’un humain mort lors de
l’explosion, ce qui laissait à son corps un moment de répit. Elle pourrait
panser ses plaies de retour au manoir.


Faith demeurait à l’extérieur, à l’entrée du parking où
elles s’étaient garées en arrivant. Le visage relevé, elle humait l’air ambiant
alourdi par toutes ces odeurs parasites. Malgré ses blessures infligées par les
hommes de Richard ou par les chaînes qui l’avaient entravée, elle ne sentait
plus que cette folie meurtrière gronder au creux de son ventre. Elle ne s’était
pas préparée à une telle attaque, ne s’était pas montrée assez prudente.
Arrivée à l’arrière des catacombes pour rencontrer d’autres vampires de son
clan, elle s’était retrouvée prise au piège. Une dizaine de sbires servant
Richard l’attendaient et s’étaient jetés sur elle sans lui laisser la moindre
chance de se défendre.


A peine avait-elle retrouvé Sarah qu’on la lui enlevait.
Cette fois, elle ne la laisserait pas aux mains corrompues de Richard. Son
enfant, le premier de sa lignée vivrait autant que Kristen.


 


Fin
du tome I
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